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  Résumé


   


   


   


   


  Depuis que les forces armées de la société Elgen ont anéanti le QG de la résistance sans laisser aucun survivant, les membres de l'Electroclan sont livrés à eux-mêmes. Et leurs familles ont disparu. Parviendront-ils à unir leurs forces pour détruire l'Elgen une bonne fois pour toutes ?


   


   


   


  L’auteur


   


   


  Richard Paul Evans vit à Salt Lake City avec son épouse et leurs cinq enfants. Il a écrit de nombreux romans à succès, dont quatre ont été adaptés pour la télévision américaine. Très investi dans l’humanitaire, il aide les enfants en difficulté.


   


   


   


   


   


   


  A Kevin Balfe


   


  Michael Vey


  Pouvoir : électrocute par simple contact, ou conduction. Peut aussi absorber les pouvoirs des autres enfants électriques.


  Le plus puissant de tous les enfants électriques, Michael est également le chef de l'Electroclan. Son pouvoir est en augmentation constante, peut-être en relation avec la maladie de Gilles de la Tourette dont il est atteint.


   


   


  Ostin Liss


  Pouvoir : Ostin est un Nonel — il ne possède aucun pouvoir électrique.


  Très intelligent, Ostin possède un QI de 155, niveau courant chez les Prix Nobel. Il est le meilleur ami de Michael, et l’un des trois membres fondateurs de l’Électroclan.


   


   


  Taylor Ridley


  Pouvoir : brouille temporairement les synapses électriques du cerveau pour désorienter sa victime. Lit aussi dans les pensées des gens, mais uniquement lorsqu’elle est en contact physique avec eux.


  Taylor est un des trois membres fondateurs de l’Electroclan. Michael et elle ont chacun découvert les pouvoirs de l’autre au lycée de Meridian, qu’ils fréquentaient tous deux. Taylor est la copine de Michael.


   


   


  Abigail


  Pouvoir : bloque temporairement la douleur par stimulation électrique de certaines zones du cerveau. Pour ce faire, elle doit toucher la personne.


  Comme Ian et McKenna, Abigail a été gardée en détention plusieurs années par les Elgen, au motif qu’elle refusait de se soumettre à Hatch. Elle a intégré l’Électroclan après s’être échappée du Purgatoire, la prison de l’Académie Elgen.


   


   


  Bryan


  Pouvoir : concentre l’électricité afin de découper la matière, notamment les métaux.


  Bryan fait partie des Halos de Hatch. Il passe le plus clair de son temps à jouer à la console et à asticoter Kylee.


   


   


  Grace


  Pouvoir : Grace est une « clé USB humaine », capable de transférer et de stocker des données informatiques en grande quantité.


  Grace vivait parmi les Elgen avant de se rallier à l’Électroclan, après que ceux-ci ont infligé une défaite à Hatch, à l’Académie de Pasadena. Depuis, elle collabore avec la résistance, mais n’a pris part à aucune mission de l’Électroclan.


   


   


  Ian


  Pouvoir : voit grâce à l’électrolocalisation. C’est le même phénomène qui permet aux requins et aux anguilles de voir en eaux troubles.


  Comme Abigail et McKenna, Ian a été retenu prisonnier plusieurs années par les Elgen, car il refusait de se soumettre à Hatch. Il a intégré l’Électroclan après s’être échappé du « Purgatoire », la prison de l’Académie Elgen.


   


   


  Jack


  Pouvoir : Jack est un Nonel : il ne possède aucun pouvoir électrique.


  Jack tire sa grande force d’une pratique sportive assidue. Il est aussi très habile pour tout ce qui est mécanique et conduite automobile. Caïd qui harcelait Michael au lycée, il a finalement intégré l’Électroclan après que Michael l’eut payé pour l’aider à aller libérer sa mère.


   


   


  Kylee


  Pouvoir : capable de créer des champs électromagnétiques, la jeune fille est un véritable aimant humain.


  Kylee fait partie des Halos de Hatch. Son passe-temps favori est le shopping. Elle s’y adonne avec sa meilleure (et unique) amie Tara.


   


   


  McKenna


  Pouvoir : génère de la lumière et de la chaleur. McKenna peut dépasser la température de trois mille kelvins.


  Comme Ian et Abigail, McKenna a été mise en détention plusieurs années par les Elgen, au motif qu’elle refusait de se soumettre à Hat ch. Elle a intégré l’Électroclan après s’être échappée du « Purgatoire », la prison de l’Académie Elgen.


   


   


  Nichelle


  Pouvoir : Nichelle fait office de terre électrique, elle peut détecter et aspirer les pouvoirs des autres enfants électriques. Comme Tessa, mais à un degré moindre, elle est aussi capable de les augmenter.


  Nichelle était le « bras armé » de Hatch face aux autres enfants électriques, jusqu’à ce que celui-ci l’abandonne durant la bataille de l’Académie Elgen. L’Électroclan l’a par la suite recrutée, malgré les réticences de tous les membres, pour la mission de sauvetage de Jade Dragon. Nichelle est depuis un membre loyal de l’organisation.


   


   


  Quentin


  Pouvoir : crée des impulsions électromagnétiques isolées lui permettant de neutraliser tous les appareils électriques situés dans un rayon de vingt mètres.


  Intelligent, Quentin est le chef des Halos de Hatch. Les Elgen le considèrent comme le second de ce dernier.


   


   


  Tanner


  Pouvoir : brouille les systèmes électriques de pilotage des avions, qui alors s’écrasent. Son pouvoir est tel qu’il parvient à l’utiliser du sol.


  Maltraité des années durant par les Elgen, Tanner a été libéré par l’Électroclan, à la centrale Starxource du Pérou.


  Recueilli par la résistance, il a une chance de se remettre de ce long calvaire. Les crimes que le Dr Hatch l’a forcé à commettre sont pour lui une source de profonde souffrance.


   


   


  Tara


  Pouvoir : comme sa jumelle Taylor, Tara possède la faculté de perturber les fonctions électriques normales du cerveau. Des années de perfectionnement lui ont permis de concentrer ses efforts sur des parties précises du cerveau, afin de créer des émotions telles la peur ou la joie.


  Avec l’aide des scientifiques Elgen, elle a appris à créer des illusions mentales, grâce auxquelles elle peut notamment changer l’apparence d’une personne auprès d’une autre.


  Tara fait partie des Halos de Hatch. Après leur naissance, Taylor et elle ont été adoptées par deux familles différentes. Tara vit avec Hatch et les Elgen depuis ses six ans.


   


   


  Tessa


  Pouvoir : augmente les pouvoirs des autres enfants électriques (tout le contraire de Nichelle, donc).


  Tessa a réussi à s’enfuir de la centrale Starxource du Pérou, avant d’être recueillie six mois durant par une tribu indigène, les Amacarra. Elle s’est ralliée à l’Électroclan après que ces mêmes indigènes ont arraché Michael des griffes des Elgen.


   


   


  Torstyn


  Pouvoir : cruel et dangereux comme peu d’enfants électriques, Torstyn est capable de créer des micro-ondes.


  Torstyn fait partie des Halos de Hatch et a participé à la construction des premières centrales Starxource. Antagonistes au départ, Quentin et lui ont enterré la hache de guerre. Torstyn est loyal envers Quentin, auprès de qui il occupe la fonction de garde du corps.


   


   


  Wade


  Pouvoir : Wade est un Nonel — il ne possède aucun pouvoir électrique.


  Meilleur ami de Jack, Wade avait intégré l’Electroclan en même temps que celui-ci. Il est mort au Pérou lors d’un affrontement avec des gardes Elgen.


   


   


  Zeus


  Pouvoir : projette l’électricité à partir de son corps.


  Kidnappé tout jeune par les Elgen, Zeus a très longtemps fait partie des Halos de Hatch. Il a intégré l’Électroclan après la bataille de l’Académie Elgen. Son véritable nom est Leonard Frank Smith.


   


  Prologue


  Aucun survivant


   


   


  Communications radio des Elgen


  au cours de l'attaque du Timepiece Ranch


   


   


  — Elgen 1 à tous les hélicoptères. Préparez-vous à lancer l’opération Orage Mexicain.


  — Elgen 12 à Elgen 1. Lignes électriques signalées en limite sud du complexe. Approche interdite à tous les hélicos.


  — Bien reçu, Elgen 12. Base Elgen, cible à portée de missiles. Appareils prêts à tirer les missiles Hellfire. Attendons l’ordre.


  — Bien reçu, Elgen 1. Autorisation de tirer pour tuer.


  — Mouvement au sol, Elgen 1. Un hélico ennemi s’apprête à décoller. Je répète : un hélico ennemi s’apprête à décoller.


  — Elgen 6, abattez l’appareil ennemi. A tous nos hélicos : tirez les missiles.


  — Missiles Hellfire tirés.


  {Énormes explosions.}


  — Sacré feu d’artifice, amigos.


  — Chauds les marrons, chauds !


  — Comment on dit « feu » en espagnol ?


  — Fuego.


  — Moi, j’aurais dit « cigarillos », Elgen 4. {Rires.}


  — Ou « Tabasco », Elgen 2.


  — Ici Elgen 9. Aucun tir au sol constaté.


  — Base Elgen à Elgen 1.154 tirs de missiles confirmés.


  {Fortes détonations.}


  — Elgen 6 à Elgen 1. Nous avons touché des citernes d’essence enterrées, ou une cache d’armes. La partie sud du ranch vient de se soulever de six mètres.


  — Les Hellfire, ça ne plaisante pas, Elgen 6.


  — Ennemis en vue ?


  — Non, mon commandant.


  — Elgen 1 à Base Elgen. L’armée de l’air mexicaine réagit-elle ?


  — Négatif, Elgen 1. Rien à signaler.


  — À tous les hélicoptères : commencez à mitrailler l’objectif.


  {Bruits de mitrailleuses de calibre 50.}


  — Explosions constatées le long de la, route. Au rapport, Elgen 1.


  — Mines terrestres ennemies, semble-t-il.


  — Des haricots sauteurs du Mexique, oui, Elgen 9.


  — Elgen 3 à Elgen 1. Nous sommes à la verticale de la cible. Toutes cibles premières détruites. Toutes cibles secondaires détruites.


  — Bien reçu, Elgen 3.


  — Un instant. Mouvement détecté à deux heures.


  — Elgen 2, lance-roquettes à deux heures ! Lance-roquettes à deux heures ! Tir imminent.


  — Elgen 2 à... {Parasites.}


  {Pause.}


  — Elgen 2 touché. Elgen 2 touché.


  {Pause.}


  — Elgen 2 abattu, Elgen 1.


  — Elgen 3, ouvrez le feu sur le lance-roquettes.


  — Missile tiré.


  {Explosion.}


  — Cible neutralisée.


  — Elgen 2, vous me recevez ? Elgen 2, vous me recevez ?


  — Elgen 1 à Elgen 3, rapport sur Elgen 2.


  — Trop de fumée pour confirmer, Elgen 1.


  — Elgen 2, Elgen 2, vous me recevez ? Je répète, Elgen 2, vous me recevez ?


  — Ici Elgen 4. Nous atterrissons pour mieux voir.


  — Altitude basse. {Voix féminine. Message d’avertissement préenregistré.}


  {Explosion.}


  — Elgen 4, redécollez. Pièce d’artillerie intacte signalée.


  — Je crois que ça n’était qu’une mine.


  — Explosion trop importante, Elgen 4.


  — Peut-être une autre citerne.


  — ... ou un dépôt de munitions.


  — Sympa de leur part d’avoir tout prévu.


  — Elgen 3, est-ce qu’Elgen 2 répond ?


  — Toujours pas, Elgen 1.


  — Elgen 2, Elgen 2, vous me recevez ?


  — Nous avons un visuel, Elgen 1. Elgen 2 est en flammes. Aucun signe de survivants.


  — Bien reçu, Elgen 4. Phase terminale amorcée. À tous les hélicos, évacuez la zone. Elgen 9 et 11, larguez le napalm.


  — Et pour Elgen 2 ?


  — Aucun membre d’équipage n’a survécu. Largage du napalm à mon commandement. {Pause.} Feu.


  — Ici Elgen 9 — Napalm largué.


  {Explosion.}


  — Ici Elgen 11. Napalm largué.


  — J’adore respirer l’odeur du napalm le matin...


  — Messieurs, vous avez devant vous un avant-goût de l’enfer. Partons avant que l’aviation militaire mexicaine ne rapplique.


  — Depuis quand ils ont des zincs, les Chicanos ? {Rires.}


  — A tous les appareils, regagnez la Base Elgen. Elgen 11, filmez la zone, puis rejoignez la flotte.


  — Bien reçu, Elgen 1.


  — Elgen 1 à la base. Mission accomplie. Cible neutralisée. Aucun survivant ennemi signalé. Je répète. Aucun survivant ennemi signalé.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Première partie


   


  - 1 -


  De vieux amis


   


   


  Bureau de l'amiral Hatch


  Centrale Starxource de Taïwan


   


   


  Il était près de minuit et le capitaine Welch, de la Garde d’Élite des Elgen, se tenait au garde-à-vous dans le bureau de l’amiral Hatch, dos à la porte.


  — Nous avons détruit la base des terroristes, monsieur. Le ranch de la résistance a été anéanti.


  Hatch a acquiescé sans s’arrêter de lire.


  — Qu’avez-vous fait des prisonniers ? a-t-il demandé au capitaine.


  — Il n’y en a pas eu. Aucun survivant n’a été signalé. À ces mots, Hatch a levé les yeux de son livre.


  — Aucun survivant ?


  — Nous avons tué tout le monde. Après les tirs de missiles, nous avons largué du napalm. J’ai visionné les images. La zone ressemblait à Dresde à la fin de la Seconde Guerre mondiale. Je peux vous transmettre la vidéo, si vous le souhaitez.


  Hatch est resté quelques instants sans rien dire.


  — Inutile, je vous fais confiance, a-t-il finalement tranché.


  Il a alors posé son livre, puis s’est levé et s’est dirigé vers la droite du capitaine, veillant bien à éviter son regard.


  — Et concernant l’Electroclan, quelle est la situation ? Sont-ils toujours à Taïwan ?


  Hatch parlait à voix basse, sur un ton menaçant.


  Welch s’est crispé et a répondu :


  — Ils se sont échappés, monsieur.


  — Tous ?


  — Oui.


  — Avec la petite Chinoise ?


  — Oui, monsieur. Nous pensons qu’ils détiennent Jade Dragon.


  La mine pensive, Hatch a laissé passer un temps avant de déclarer :


  — Vous m’avez déçu.


  — Oui, monsieur.


  L’amiral n’a rien ajouté, se contentant d’un signe de tête. Welch l’observait d’un air interrogateur. Il s’attendait à ce que Hatch s’emporte, qu’il explose de rage. Au lieu de ça, celui-ci parlait d’une voix presque mélancolique, comme un homme qui vient de se faire plaquer.


  — Est-ce tout ce que vous avez à me rapporter ? Votre échec ?


  — Oui, monsieur, a confirmé Welch en s’efforçant de rester stoïque.


  — Bien. Vous m’avez fait votre rapport.


  « Bien ? » Welch était aussi surpris qu’angoissé. Hatch aurait-il abusé de la bouteille ? Il ne l’avait jamais vu aussi calme devant l’échec.


  — Parlez-moi de Schema ? a insisté l’amiral. L’a-t-on capturé ?


  — Non, monsieur. Il a disparu.


  — Disparu ?


  — Vous n’aviez pas encore quitté la Suisse. Un de nos hommes le filait, mais il s’est évanoui dans la nature.


  — Qui s’est évanoui dans la nature ? s’est exclamé Hatch en fronçant les sourcils. Schema ou notre homme ?


  — Les deux, en fait, monsieur.


  Là encore, Hatch est demeuré de marbre.


  — Peu importe. Schema n’a que peu d’intérêt.


  Il s’est servi un verre d’une carafe en cristal, l’a vidé, puis l’a rempli de nouveau.


  — Puis-je vous offrir à boire, capitaine Welch ?


  — Oui, monsieur. Merci, monsieur.


  Welch ne savait décidément plus sur quel pied danser. Il s’était plutôt attendu à de violents reproches. L’amiral lui servait pourtant une boisson d’une belle couleur caramel.


  — Au bon vieux temps. Et aux vieux amis.


  — Aux vieux amis, a répété Welch.


  Sur ce, il a bu son verre, qu’il s’est hâté de reposer, tandis que Hatch sirotait le sien, visiblement absorbé par ses pensées.


  — Nous travaillons ensemble depuis longtemps, a-t-il repris. Beaucoup de choses ont changé depuis nos débuts. A commencer par le monde lui-même.


  — Nous aussi, monsieur. Nous sommes devenus puissants.


  — En effet. Nous avons fait l’acquisition de deux navires pour remplacer le Watt : l'Edison, un croiseur cuirassé russe, et le Franklin, un porte-hélicoptères amphibie français de la classe Mistral. Tous deux sont équipés en personnel et sont en partance pour Tuvalu, de même que l'Ohm, le Testa et le Joule. Ils ont pris la mer voilà six jours.


  » Ce soir, le Faraday et le Volta mettront eux aussi le cap sur Tuvalu. Quant à moi, je me rends à Jakarta par avion, avec les capitaines Despain et Bosen, afin d’inspecter l’Edison. Ensuite, nous nous rendrons sur Tuvalu pour les cérémonies d’inauguration de notre centrale locale de Funafuti. Quatre cents de nos gardes sont déjà stationnés sur l’île.


  » Pendant que je recevrai les dignitaires de Tuvalu, la flotte se regroupera à douze miles de l’île principale afin d’entamer l’opération Camp de Base. Si tout se déroule comme prévu — et j’y compte bien —, nous prendrons alors le contrôle de l’île et y établirons notre base. Nous allons achever ce que Vey nous a empêché de réaliser lorsqu’il a fait sauter l'Ampère.


  — Vous ne souhaitez pas que je vous escorte à Jakarta, monsieur ?


  — Non, lui a répondu sèchement Hatch. J’ai une autre mission à vous confier.


  — Comment puis-je vous être utile, amiral ?


  Hatch a enfoncé un bouton sur son bureau.


  — En servant d’exemple.


  Aussitôt, quatre gardes ont franchi la porte d’entrée.


  — Monsieur Politis, a déclaré Hatch d’un ton calme. Le capitaine Welch est officiellement relevé de son titre et de ses fonctions. Retirez-lui son arme et ses insignes, et arrêtez-le.


  — À vos ordres.


  — Monsieur, a balbutié Welch, le teint livide.


  Au même instant, deux hommes le prenaient par les bras, lui ôtaient son pistolet et lui passaient les menottes. Son couteau réglementaire en main, Politis lui a ensuite arraché les insignes de la Garde d’Elite des Elgen qu’il arborait à l’épaule et sur la poitrine.


  — Et maintenant, monsieur ? a demandé Politis.


  — Conduisez-le à sa cellule. Quand nous aurons rallié la centrale de Tuvalu, il sera livré en pâture aux rats.


  — À vos ordres.


  — Amiral ? a protesté le condamné.


  — Oui. Je suis toujours votre supérieur. Vous avez juré de me servir jusqu’à la mort et c’est précisément ce que j’attends de vous : votre mort. En accomplissant ce devoir, vous montrerez à vos collègues que j’exige leur entière obéissance et que je n’accepte pas l’échec.


  Il a fait un geste du menton en direction de Politis.


  — Exécution, a aboyé celui-ci tout en entraînant Welch vers la porte.


  Une fois seul dans son bureau, Hatch a vidé son verre puis s’en est servi un troisième.


  — Aux vieux amis.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Deuxième partie
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  Étincelles


   


   


  Je m’appelle Michael Vey. En ce moment même, je me trouve à bord d’un jet privé, les yeux rivés sur ma main. Elle tremble. Et produit des étincelles. Chose un peu difficile à croire si vous ne savez rien de moi. Cependant, si vous me connaissez un peu, vous savez que je possède de l’électricité en moi. Même quand l’éclairage de l’avion est éteint, les étincelles qui crépitent entre mes doigts illuminent le fuselage, comme des spots stroboscopiques dans une discothèque. Je n’y peux rien, c’est plus fort que moi — comme les tics que me vaut la maladie de Gilles de la Tourette.


  Mis à part cette manifestation électrique, le calme règne à bord du jet. Nichelle a le mal de l’air et a vomi peu après le décollage. Ma copine, Taylor, a voulu me serrer contre elle mais a laissé tomber après s’être fait électrocuter trois fois.


  Ça fait quelque temps que mon niveau d’électricité augmente régulièrement, mais je ne pense pas que ce soit ce qui génère cette manifestation. Je dirais plutôt que c’est l’émotion qui me fait crépiter. Et des émotions, j’en ressens tellement en ce moment que j’ai du mal à respirer. Sans compter que j’ai dormi moins de quatre heures ces deux derniers jours. Et que c’est le chaos total dans ma vie.


  Avec mes amis de l’Électroclan, nous rentrons aux Etats-Unis après un bref séjour à Taïwan, où nous avons arraché une jeune Chinoise, Jade Dragon, des griffes des Elgen. C’est d’ailleurs à Taïwan que nous avons appris que le Timepiece Ranch, le quartier général de la résistance, avait été détruit par ces mêmes Elgen. Dans sa dernière communication, la voix nous indiquait qu’il n’y avait aucun survivant.


  Ça me touche personnellement : ma mère se trouvait au ranch. J’avais à peine huit ans quand mon père est mort et j’avais eu l’impression que mon univers était mort avec lui. La seule personne qui m’ait aidé à ne pas sombrer, c’était ma mère. Maintenant, elle aussi est partie. Je suis orphelin.


  Les parents d’Ostin séjournaient également au ranch. Ostin, il n’a jamais perdu de proches de toute sa vie, pas même un poisson rouge. Forcément, il a du mal à encaisser. On est tous à l’envers. McKenna, sa copine, le soutient. Abigail elle-même a essayé de lui ôter sa douleur, mais il lui a demandé d’arrêter. Il estime que ce serait trahir ses parents. Moi, je lui répète qu’on ne sait pas encore exactement ce qui s’est passé, mais c’est un mensonge. Jamais la voix ne se serait trompée sur une info aussi importante. Ma mère, les parents d’Ostin, la résistance : tous ont disparu. Les Elgen les ont tous tués.


  Nos pilotes nous ont appris que la mère de Taylor était repartie pour l’Idaho avant l’attaque. Bonne nouvelle, certes, mais de courte durée. Les Elgen ne pardonnent jamais. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils la traquent à son tour.


  Bref, les émotions tourbillonnent en moi : déni, espoir, désespoir, rage — la rage, oui, plus forte que toutes les autres. J’ai envie de réduire en cendres Hatch et les Elgen. Si je pouvais me transformer en un gigantesque éclair et les détruire, tous, je le ferais sans hésiter. Quitte à y laisser ma peau.


  Voilà où j’en suis. Voilà à quoi je pense. D’où mon électricité qui crépite à mort. J’ignore ce qui nous attend en Amérique. Tout ce que je sais, c’est que les prochaines vingt-quatre heures vont changer à tout jamais le cours de ma vie.
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  Cauchemars


   


   


  — A quoi tu penses ? m’a chuchoté Taylor.


  — Tu n’as qu’à lire en moi pour le savoir..., lui ai-je répondu.


  — Je préférerais que tu me le dises.


  Je me suis tourné face à elle.


  — Tu te rappelles notre conversation sur le toit, à Taïwan ? Quand je disais qu’on allait arrêter le combat ?


  — Oui, m’a-t-elle confirmé en acquiesçant tristement.


  — J’hallucine de voir comment tout a changé en quelques jours. Jamais on ne pourra arrêter. On ne connaîtra jamais la paix.


  — Peut-être que si. Il nous reste toujours l’espoir.


  — Ça n’est pas ça qui va me ramener ma mère. Ni personne d’autre.


  — Nous n’avons pas la certitude qu’elle soit... Elle a pu s’enfuir. Si ça se trouve, elle avait filé avant même le début de l’attaque.


  J’ai inspiré à fond et penché la tête. Espérer, ça me faisait peur.


  — Si c’était le cas, la voix nous l’aurait dit.


  — La voix ne sait pas tout, m’a rétorqué Taylor.


  — Jusqu’à présent, il ne s’est jamais trompé.


  À ce moment-là, Ostin est venu s’accroupir dans l’allée, à côté de mon siège. Ses yeux étaient rouges et bouffis.


  — J’ai une question à poser au pilote. Je ne comprends pas que les Elgen aient pu attaquer le ranch sans que l’armée américaine soit intervenue. Ils n’auraient pas dû pouvoir franchir la frontière sans se faire repérer.


  — Je t’accompagne, ai-je décidé.


  On s’est donc dirigés vers le cockpit, dont la porte était ouverte.


  — Excusez-moi, a commencé Ostin comme nous pénétrions dans l’espace réduit. Je voudrais vous demander quelque chose.


  Scott, le capitaine, s’est aussitôt retourné vers nous.


  — Oh là, Michael, n’approche pas plus, tu veux ? Tu perturbes les instruments de vol. Boyd, prends les commandes, je reviens dans un instant.


  — OK.


  Ostin et moi sommes ressortis du cockpit, suivis par Scott.


  — Que voulais-tu savoir ?


  — Comment les Elgen ont-ils pu attaquer une cible en territoire américain ? Pourquoi l’armée ne les en a-t-elle pas empêchés ?


  — Le ranch n’est pas situé aux Etats-Unis, mais au Mexique, a expliqué Scott. Les Elgen ont lancé une attaque surprise via le golfe de Californie. À aucun moment ils n’ont pénétré dans l’espace aérien américain.


  — On était au Mexique ? ai-je voulu clarifier.


  — Oui, dans un coin isolé de l’Etat de Sonora.


  — Au Mexique, a répété Ostin. Ça explique qu’ils aient été lâchés...


  — Personne ne les a lâchés, ai-je immédiatement riposté.


  — ... par le gouvernement. On atterrit bientôt ?


  — D’ici quatre heures. Tâchez de vous reposer. Les prochains jours s’annoncent intenses.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire que la piste d’atterrissage du ranch est sécurisée ? s’est inquiété Ostin.


  — Rien, a concédé Scott. Nous ignorons même si les Elgen se trouvent toujours sur place. C’est pourquoi nous allons nous poser à Douglas, dans l’Arizona, puis faire le reste du trajet par la route. Maintenant, allez vous reposer.


  Ostin et moi avons regagné nos sièges. Je ne sais pas ce qui me poussait autant à retourner au ranch. Je me dis qu’on n’accepte pas vraiment un décès avant d’avoir vu le cadavre. D’où les funérailles.


  Bref, j’ai incliné mon siège, me suis allongé et ai fermé les yeux. L’épuisement a dû finir par vaincre mon angoisse, car je me suis endormi. À mon réveil, le jet avait amorcé sa descente. Je me suis tourné vers Taylor. Elle me scrutait.


  — J’ai dormi longtemps ?


  — Environ trois heures. Tu faisais pas mal de bruit. Encore des cauchemars ?


  — Oui. Encore. Tu n’as pas lu dans mes pensées ?


  — Non. Tes cauchemars m’effraient trop.
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  Les deux Naco


   


   


  Notre avion s’est posé à l’aéroport international de Bisbee-Douglas peu après dix-sept heures, heure locale. Les pneus ont couiné en touchant la piste poussiéreuse et surchauffée. On aurait dit des cris de douleur.


  L’aéroport tenait son statut « international » de sa proximité avec le Mexique, mais le titre faisait un peu ronflant pour un terrain si minuscule. Deux pistes étroites en plein désert, bordées de gros barils métalliques blancs rayés de rouge. Des mauvaises herbes poussaient dans les fissures du tarmac. Le terrain d’aviation était entouré d’une clôture en barbelés fatigués de deux mètres cinquante de haut, recouverte par endroits de virevoltants, et flanquée de palmiers rabougris et desséchés.


  À une centaine de mètres de la piste se dressaient trois hangars voûtés en tôle ondulée, rouillée. Pas de fenêtres, juste des portails recouverts de grilles métalliques.


  Le hangar le plus proche de nous était surmonté d’un poteau avec une manche à air et un instrument (un « anémomètre », d’après Ostin) pour mesurer la vitesse du vent. Personne en vue pour relever les données. L’endroit semblait dater de l’époque des avions à hélice.


  — Où sommes-nous ? a demandé Taylor.


  — À l’aéroport international de Bisbee-Douglas, lui a indiqué Ostin.


  — Ça m’a l’air désert.


  — On n’est pas à Los Angeles, c’est clair.


  — Ni même à Boise, ai-je glissé.


  Notre avion s’est immobilisé, puis a fait demi-tour pour se diriger lentement vers les hangars. Au-dessus de la porte du premier, fixée à même la tôle ondulée, une pancarte orange délavé annonçait :
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  Un symbole tribal faisait office de logo.


  — Plutôt ironique, a commenté Ostin.


  — Comment ça ? ai-je interrogé.


  — C’est justement pas loin de Douglas, en Arizona, que Geronimo, le dernier chef apache, a rendu les armes et mis un terme à la résistance indienne aux Etats-Unis.


  — La nôtre va peut-être s’achever ici aussi, a soufflé Tessa.


  Tous les regards se sont tournés vers elle.


  — Tu es censée augmenter nos pouvoirs, lui a rappelé McKenna, pas les diminuer.


  — Je disais juste...


  — Non, a tranché Jack. C’est ici que notre résistance commence.


  J’ai aperçu un vieux mobil-home en alu, à moitié caché derrière un des hangars, et flanqué d’une Yamaha sans âge toute rouillée. Tandis que les moteurs de notre jet s’éteignaient, Scott est sorti du cockpit. Il a ouvert la portière latérale et un escalier s’est déplié jusqu’au sol.


  — Bien, a lancé le pilote. Tout le monde descend. Un monospace nous attend au hangar. Je dois récupérer la clé, ensuite nous pourrons charger nos affaires.


  Taylor et moi sommes descendus les derniers. Une brise légère soufflait, l’air était chaud et sec. Sitôt sur le tarmac, j’ai regardé alentour : le désert. Un parfum agréable de plante exotique émanait des cactus et des arbres enchevêtrés aux fleurs jaunes et blanches.


  — Prunier du Mexique, a déclaré Ostin comme s’il avait lu dans mes pensées.


  — Mais d’où tu sais tous ces trucs, toi ? s’est exclamée Tessa.


  — Je lis beaucoup, lui a expliqué notre génie.


  Puis, avec une ironie que je ne lui connaissais pas, il a ajouté :


  — Et toi, tu sais lire ?


  Tessa l’a foudroyé du regard.


  — Je ne peux peut-être pas te griller, mais je peux quand même t’assommer.


  — Essaie un peu, s’est interposée McKenna.


  — C’est ta copine qui vole à ton secours ? a ricané Tessa. Tu fais pitié...


  — Je ne lui ai rien demandé, s’est défendu Ostin, l’air encore plus abattu, avant de s’adresser à McKenna : Je ne t’ai rien demandé.


  Sa copine a froncé les sourcils avant de s’excuser.


  — Désolée. Elle m’a mise hors de moi.


  — Lâche l’affaire, ai-je ordonné à Tessa. On souffre tous déjà assez comme ça, sans que tu en rajoutes.


  — Pardon, a-t-elle bredouillé.


  Comme je m’éloignais, Taylor a posé une main délicate contre mon dos.


  — Ne lis pas dans mes pensées, s’il te plaît.


  — Je n’essaie même pas. Mais tu dégages une électricité telle, que c’est comme si tu les hurlais.


  — Pas de bol pour toi.


  — Je suis navrée. J’aimerais tellement pouvoir t’aider.


  Le ciel se rayait d’orange et de jaune tandis que le soleil descendait vers l’horizon. En d’autres circonstances, ce spectacle magnifique m’aurait ému, mais là, j’étais trop en vrac pour l’apprécier.


  — Rien à signaler, a affirmé Ian. Tout est tranquille.


  — Personne dans le mobil-home ? a voulu vérifier Scott.


  — Une mémé. Elle regarde la télé.


  — Bien. Bien.


  Le pilote s’est alors dirigé vers l’habitation, pendant que Boyd nous tendait nos bagages. Une vieille Mexicaine a ouvert la porte à Scott. Ils se sont parlé un petit moment. La dame s’est ensuite absentée avant de revenir avec un objet dans la main.


  Scott lui a donné quelques billets en échange, puis il s’est approché du hangar. Il en a déverrouillé le cadenas et a disparu à l’intérieur. Quelques instants plus tard, il en ressortait au volant d’un monospace bleu marine sale, qui ressemblait à celui qui nous avait conduits au ranch, la première fois.


  Scott s’est arrêté près de nous, il a coupé le moteur et est descendu.


  — Nous devons parquer le jet dans le hangar, a-t-il annoncé. Ensuite nous partirons. Vous avez tous vos bagages ?


  — Oui, ai-je répondu en consultant du regard mes amis.


  — Rangez-les à l’arrière. Jack, quand tout le monde aura terminé, tu voudras bien déplacer la voiture ? Je dois aider Boyd pour l’avion. La procédure risque de prendre un peu de temps.


  — Pas de problème, lui a assuré Jack en prenant le volant.


  Ça me sciait, de le voir bouger comme ça. Il avait toujours onze côtes de cassées, à la suite de la raclée que lui avaient mise les Elgen. Pas une fois il ne s’était plaint. C’était le gars le plus dur que j’aie jamais vu.


  Boyd a relancé le moteur de l’avion tandis que Scott le guidait pour pénétrer dans le hangar.


  Quand on a eu fini de ranger nos affaires, Jack a branché la radio. Le poste était réglé sur une station de talk-show mexicaine. Il a zappé jusqu’à trouver de la musique.


  Les pilotes ont mis près d’une heure à finaliser les procédures. On est descendus de voiture, histoire de trouver à s’occuper. Zeus a commencé par dégommer des sauterelles sur la clôture métallique à coups de décharge.


  — Là, encore une, a indiqué Taylor en montrant un gros insecte vert qui escaladait un piquet.


  J’ai formé une boule d’électricité que j’ai jetée sans enthousiasme sur la sauterelle. J’ai loupé ma cible, mais mis le feu aux mauvaises herbes voisines : on a aussitôt bondi pour piétiner les flammes. Quand Scott et Boyd sont enfin ressortis du hangar, ils en ont refermé les grandes portes en acier, puis se sont avancés vers le monospace.


  — Désolé, c’était un peu long, s’est excusé Scott. Vous êtes tous là ?


  — Oui.


  Il a jeté un petit coup d’œil aux herbes calcinées.


  — Que s’est-il passé ?


  — On s’amusait, rien de grave, a expliqué Jack.


  — Bien. Tous en voiture.


  — Où allons-nous ? a questionné Taylor.


  — D’abord à Bisbee, puis direction Naco, où nous franchirons la frontière.


  — On en a pour combien de temps ? ai-je demandé.


  — Moins d’une heure.


  — Et pourquoi ne pas franchir la frontière directement ici ? a suggéré Ostin.


  — Ce serait risqué. La sécurité est renforcée dans le secteur. Et la première ville du côté mexicain, Agua Prieta, grouille d’agents des stups en civil qui font la chasse aux trafiquants de drogue. Naco, en revanche, n’intéresse personne. On aura moins de soucis là-bas. Mais nous ne voyagerons pas cette nuit. Il est trop tard.


  — Pourquoi donc ? me suis-je impatienté.


  Scott m’a adressé son regard le plus sérieux.


  — Emprunter les chemins de terre menant au ranch est dangereux en toute circonstance, mais particulièrement la nuit. S’il y a encore des Elgen dans les parages, ils apercevront nos phares bien avant notre arrivée. La région n’étant pas très fréquentée, s’ils sont là-bas, ils nous attendront de pied ferme.


  » Sans compter les cartels. Si ces gens-là nous prennent pour des Federales, on est dans de beaux draps. Crois-moi, mieux vaut attendre demain. Ce soir, nous franchirons la frontière puis passerons la nuit à Naco ; demain, nous partirons pour le ranch.


  — A quelle heure ? l’a relancé Tessa.


  — Dans l’idéal, juste avant l’aube.


  — Comme George Washington lorsqu’il a attaqué Trenton, a approuvé Ostin. Surprendre l’ennemi endormi, excellent.


  — Sauf que nous n’attaquerons personne, a précisé Scott. S’il y a des Elgen sur place, nous nous replierons.


  — Et comment comptez-vous nous faire passer la frontière sans passeports ? l’a interrogé Ian.


  — Entrer au Mexique, c’est fastoche, est intervenue Tessa. Le problème se posera pour revenir aux Etats-Unis.


  — Nous serons contrôlés quand même, a annoncé notre pilote. À cause des trafics d’armes entre l’Amérique et le Mexique. Mais nous vous avons prévu des passeports. Nous les avons fait fabriquer pendant votre séjour à Taïwan, au cas où. Bien, maintenant, allons-y. Si vous avez d’autres questions, je vous répondrai sur la route. Je prends le volant.


  Jack lui a rendu les clés et Scott a grimpé sur le siège conducteur.


  — Michael, assieds-toi à côté de moi, m’a-t-il lancé.


  Tous les autres ont pris place à l’arrière, sauf Boyd.


  — Bonne chance, nous a-t-il salués. Et soyez prudents. On se revoit d’ici deux, trois jours.


  — Vous ne nous accompagnez pas ? me suis-je étonné.


  — Non. Il faut bien que quelqu’un garde l’avion.


  — Vámonos, a conclu Scott.


  J’ai fait signe à Boyd de la main tandis que nous nous éloignions. On a pris l’autoroute 80 en direction du nord-ouest jusqu’à Bisbee, puis obliqué vers le sud et le Mexique. On traversait une immense plaine en pente douce, au bout de laquelle se dressait la sierra Madré.


  J’ai alors appris qu’il existait deux Naco : une en Arizona, et l’autre au Mexique. Deux petites villes séparées par une route de gravier d’à peine dix mètres de large, bordée de grillages de trois mètres de haut surmontés de barbelés. Ces grillages, je n’arrivais pas à dire s’ils étaient rouillés, ou peints couleur rouille. Une fourgonnette des garde-frontières, apparemment inoccupée, stationnait à une vingtaine de mètres de la frontière.


  La ville semblait elle aussi déserte, et nous n’avons pas vu âme qui vive avant d’atteindre la barrière. Une seule voie de circulation, avec en faction une Mexicaine : un agent des services d’immigration assise sur une chaise de camping, cigarette aux lèvres, l’air de s’ennuyer ferme. Scott nous avait prévenus : il ne passe pas grand-monde dans les parages. De ce que j’ai pu voir, aucune des deux Naco n’est bien grande, ce qui justifiait encore qu’on choisisse d’y franchir la frontière.


  À notre approche, une lumière rouge s’est allumée, nous ordonnant de nous arrêter. L’agent de l’immigration s’est approchée de notre monospace.


  — Puis-je voir les papiers du véhicule, s’il vous plaît ? nous a-t-elle demandé avec un accent à couper au couteau. Ainsi que votre passeport et votre carte de crédit.


  Scott devait connaître la procédure, car il avait déjà tous ces documents en main. La Mexicaine a promené le faisceau de sa lampe torche dans la voiture.


  — Vous transportez beaucoup de jeunes, a-t-elle fait observer à Scott.


  — En effet. Des amis.


  — Quel est le but de votre visite au Mexique ?


  — Nous venons en vacances. Je joue les chaperons.


  — Un instant, je vous prie.


  La dame est entrée dans le poste frontière. Un moment plus tard, elle revenait poursuivre l’interrogatoire.


  — Transportez-vous des armes ou de la drogue ?


  — Non, madame.


  Elle nous a de nouveau tous regardés, avant de déclarer :


  — Vous devez régler une taxe de vingt-sept dollars.


  Scott l’a payée en liquide. La Mexicaine lui a tendu un document qu’il a signé. L’agent lui a ensuite remis un duplicata.


  — Merci de conserver ce document dans votre véhicule. Combien de temps comptez-vous rester au Mexique ?


  — Trois ou quatre jours maximum.


  — Parfait. Vous pouvez y aller.


  Scott a enclenché la première et on s’est élancés sur les drôles de balles métalliques brillantes incrustées dans l’asphalte.


  — Et nous voilà au Mexique, a annoncé Jack.


  — Le Mexique, a soupiré Tessa. Je mangerais bien un burrito, tiens.
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  Un petit village oublié de Dieu


   


   


  La ville mexicaine de Naco faisait très rustique : on se serait cru sur le tournage d’un vieux western. La grand-rue était bordée de façades en stuc : restaurants de tacos, glaciers, ainsi qu’une grande farmacia, l’un des plus importants bâtiments de la ville. On a repéré pas mal de chiens errants, la peau sur les os, qui se déplaçaient en meutes.


  À quelques rues de la frontière, on a découvert le local de la Cruz Roja — la Croix-Rouge mexicaine —, dont Scott nous a expliqué qu’elle était installée là pour venir en aide aux immigrants illégaux reconduits ici par les Etats-Unis.


  — Tous les ans, a développé notre chauffeur, les garde-frontières arrêtent plus de trois cent mille immigrants illégaux qui tentent de pénétrer en Amérique.


  Ils en reconduisent beaucoup à Naco. La plupart rentrent ensuite chez eux, mais pas tous.


  On venait de passer devant ce qui ressemblait à un stand de tacos quand Ostin a demandé :


  — Je suis le seul à avoir faim, ou bien ?


  — Je crois qu’on a tous la dalle, ai-je estimé.


  — Moi je ne blaguais pas, quand je parlais d’un burrito, est intervenue Tessa. Vous pensez qu’on pourra trouver des bons restaus tex-mex ?


  — Tu te fous de nous, là ? s’est exclamée McKenna.


  — Quoi ? J’en ai ras le bol de la bouffe chinoise, c’est tout. Surtout des anguilles de rizière.


  — Il y a un restaurant juste en face de l’hôtel, a annoncé Scott. Mais allons prendre nos chambres, d’abord. Michael, regarde dans la boîte à gants.


  J’ai ouvert le battant. À l’intérieur, une grosse liasse de billets colorés.


  — Sers-toi, je t’en prie. Il y a mille pesos. Au cas où vous auriez besoin de faire des achats.


  — La vache, s’est extasié Jack en se penchant pardessus le dossier de mon siège. Mucho dinero.


  — Ne t’emballe pas, l’a calmé Scott. Ça ne fait jamais qu’une soixantaine de dollars.


  Quelques instants plus tard, nous arrivions au Naco Hôtel. Scott s’est garé près de la porte et on est tous entrés en file indienne. Le réceptionniste était un vieux Mexicain aux cheveux poivre et sel et à la moustache grise.


  — Je voudrais six chambres, lui a demandé Scott. C’est possible ?


  — Sí, señor. Pour combien de nuits ?


  — Juste pour cette nuit.


  L’homme a consulté son ordinateur sans âge.


  — Ça vous fera 7 286 pesos. (Il a sorti une calculatrice et pianoté une opération.) Soit quatre cent soixante dollars. Vous réglez par carte ?


  — Non, en liquide. Vous acceptez les dollars ?


  — Sí, señor.


  Scott a compté cinq billets de cent dollars.


  — Pour la monnaie, je n’ai que des pesos, s’est excusé le Mexicain.


  — Ça ira. On se débrouillera toujours.


  L’homme a converti la somme à rendre, puis l’a remise à Scott. Ensuite, il a décroché six clés au mur derrière lui et les a disposées sur le comptoir.


  — Nous allons dormir à deux par chambre, donc à vous de faire les binômes, nous a annoncé Scott.


  Ostin m’a adressé un regard, j’ai acquiescé.


  — Le restaurant d’en face est encore ouvert ? a demandé Scott au réceptionniste.


  — Pour vous tous ?


  — Oui.


  — Sí. J’appelle tout de suite le patron, il va ouvrir. C'est mon amigo.


  — Prenez vos clés, a repris Scott. Installez-vous dans vos chambres, puis rendez-vous au restaurant.


  Au moment où je récupérais ma clé, Taylor m’a touché le bras.


  — Vous êtes à quel étage ?


  — Au troisième.


  — Comme nous. On vous attendra.


  L’hôtel disposait d’un ascenseur, mais si minuscule qu’Ostin et moi avons préféré emprunter l’escalier. Notre chambre, la 327, était petite, rectangulaire, avec une seule fenêtre et deux lits ornés de dessus-de-lit couleur chocolat fanée.


  — Je prends celui-ci, a décidé Ostin en jetant son sac sur le premier des deux. Si ça ne te dérange pas.


  — Pas de souci. On va manger ?


  On a refermé notre chambre à clé, puis on est redescendus au rez-de-chaussée, où Taylor et McKenna nous attendaient. Et on s’est rendus à quatre à la taquería Miguel.


  Un restaurant vieux, mais correct. Trois tables étaient déjà dressées, avec tortillas, sauce piquante et bouteilles de soda mexicain à l’ananas et à la fraise. Nos amis se régalaient déjà de tortillas et de chips qu’ils trempaient dans du guacamole et de la sauce aux haricots. Taylor, McKenna, Ostin et moi, on s’est assis à la table de Scott qui nous a tendu un panier de tortillas.


  — Elles sont encore toutes chaudes. Ils viennent de les préparer spécialement pour nous.


  — J’adore les tortillas maison, a dit Ostin en roulant une galette qu’il a ensuite plongée dans le guacamole avant d’y mordre à pleines dents. Question cuisine mexicaine, c’est encore mieux que l’Idaho.


  — Tu crois ? a ironisé Zeus. C’est peut-être parce qu’on est au Mexique, justement.


  — Il y a d’excellents restaus mexicains, dans l’Idaho, a précisé notre génie. On a une importante communauté mexicaine, il faut dire.


  — Faites votre choix, est intervenu Scott. Lillia va bientôt revenir prendre nos commandes.


  — Qui ça ? l’a interrogé Taylor.


  — L’épouse du patron, a précisé Abigail.


  Le menu était imprimé en espagnol et dans notre langue, mais les traductions étaient parfois un peu bizarres. Comme le cochon broché (sans doute pour du porc à la broche), ou la cuisson sanglante (pour saignante ?). Et la formule préférée de Jack : « Notre eau en bouteille coule de source. » Sans commentaire.


  J’étais mort de faim, j’ai commandé un assortiment avec deux tacos au bœuf, un chile relleno, et en garniture du riz et des haricots frits.


  Taylor a pris comme moi, mais un seul taco. Moins de vingt minutes plus tard, Lillia nous apportait nos plats. Pendant qu’on dînait, Scott a pris la parole :


  — Naco est une ville très intéressante.


  — Intéressante, au sens de « naze »ou de« ghetto » ? a pesté Tessa.


  — Peut-être pas aussi intéressante que par le passé, mais Naco possède une histoire. Elle avait pour surnom «Un pueblo chico, olvidado de Dios ».


  — Un petit village oublié de Dieu, a traduit Ostin.


  — Excellent résumé, a souri Tessa.


  — Naco est le site de la plus longue bataille de la révolution mexicaine. Tous les vieux bâtiments de la ville sont criblés d’impacts de balles. L’hôtel où nous sommes descendus se vantait autrefois de l'épaisseur de ses murs pare-balles : 75 cm.


  — Pub de rêve pour un hôtel de rêve, a maugréé Tessa. On ne se fera sans doute tuer qu’une fois les portes franchies.


  — À une époque, nos concitoyens venaient ici pour se divertir : ils s’alignaient le long de la frontière et observaient les combats. Les Mexicains, eux, veillaient à ne pas tirer du côté américain, car ils ne tenaient pas à ce que les Etats-Unis se mêlent au conflit.


  — Super, la sortie en famille. « Ce dimanche, on va faire un tour à la frontière, voir les Mexicains s’entre-tuer. »


  — En parlant d’échanges de tirs, suis-je intervenu, parlons un peu de demain.


  Scott a émis un léger grognement.


  — Comme je l’ai déjà dit, il n’y aura ni échange de tirs ni combats. Au moindre signe de présence des Elgen, nous ferons demi-tour.


  — Je sais, j’avais entendu.


  Taylor me regardait, l’air inquiet. Elle savait que j’avais envie d’en découdre.


  — J’ai demandé au réceptionniste s’il avait vu des Américains en uniforme noir ou violet, a enchaîné Scott. Il m’a répondu que non, mais que des explosions avaient été relevées au sud, ainsi que des traces de fumées pendant plusieurs jours. D’après lui, ce serait dû à des manœuvres de l’armée mexicaine, ou à un raid contre un cartel. Naturellement, il ne savait rien de l’existence du ranch.


  — Vous lui avez demandé s’il avait vu d’autres Américains ? ai-je insisté.


  — J’ai demandé si ta mère ou les parents d’Ostin avaient séjourné dans son hôtel. Ça ne lui disait rien et il n’a pas retrouvé leurs noms dans le registre.


  — S’ils sont passés dans le coin, ça m’étonnerait qu'ils aient donné leurs vrais noms, a observé Taylor.


  — Exact, a confirmé Scott. D’autant que, pour échapper aux Elgen, ils se seront plutôt dirigés vers l’ouest, voire le sud.


  L’idée que ma mère ait pu fuir m’a collé des tics. Taylor a posé une main sur mon bras pour me calmer.


  — À quelle heure partons-nous, demain matin ? a voulu savoir McKenna.


  — Le ranch se situe à deux heures de route, j’estime que nous devrions partir vers quatre heures. Nous arriverons de l’est, sur une vieille route minière, cela jouera en notre faveur. Avec l’aide de Ian, nous devrions parvenir à voir les Elgen avant d’être repérés.


  — À condition qu’ils soient encore là, a tempéré Ostin. Moi, je parie que non.


  — L’espoir fait vivre !


  On a terminé le dîner par des churros et du flan. Avant de quitter le restaurant, Scott nous a rappelé les consignes.


  — Départ à quatre heures, donc tâchez de dormir, et rendez-vous dans l’entrée à quatre heures moins cinq, dernier délai.


  — Il nous faudra des bagages ? s’est inquiétée Abigail.


  — Non. Si tout se passe bien, nous serons rentrés demain soir, puis nous regagnerons les États-Unis le lendemain matin. Reposez-vous bien.


  Sur ce, on est rentrés à l’hôtel. Taylor et moi avons quitté la taquería en dernier ; elle m’a pris par la main au moment de sortir. Il faisait sombre, malgré la lune quasi pleine qui éclairait le ciel.


  — Tu n’as pas mangé grand-chose, lui ai-je fait remarquer.


  — J’ai mal au ventre.


  — Tu devrais peut-être consulter, non ?


  — Non, ça n’est sûrement que le stress. C’est toi qui m’inquiètes.


  Je n’ai rien répondu. J’avais l’impression que mon cerveau et mon cœur étaient tout noués. En silence, on marchait lentement pour profiter de la fraîcheur nocturne. Un chien tacheté a déboulé dans notre direction en grognant. L’électricité crépitait déjà entre mes doigts, mais Taylor a aussitôt tendu une main vers l’animal, qui s’est figé et a fait demi-tour.


  — C’est cool que ton pouvoir fonctionne aussi sur les bêtes.


  — Je rame un peu plus qu’avec les humains. À mon avis, c’est parce que les animaux agissent plus, par instinct que par réflexion. Les pensées se contrôlent plus facilement. Du moins pour moi.


  Je n’ai rien répondu. Je n’arrivais même pas à contrôler les miennes, de pensées, alors celles des autres...


  — Tu penses à quoi ? a repris Taylor au bout de quelques minutes.


  — Que j’ai du mal à croire qu’on se trouve sous la même lune qu’à Taïwan, il y a quelques jours.


  — La même lune, mais un tout autre monde. Tu imagines tout ce qu’elle a pu voir, soupira-t-elle.


  — La Lune est le témoin de la Terre.


  — Tu deviens poète, a dit tristement Taylor.


  On a de nouveau gardé le silence une poignée de minutes.


  — Tu avais raison, j’ai finalement déclaré. On ne peut pas faire machine arrière.


  — C’est comme ça depuis le départ.


  Dix secondes plus tard, elle se collait à moi et on s’embrassait. Soudain, j’ai senti un courant passer entre nos bouches. Taylor s’est dégagée.


  — La vache. Tes baisers crépitent.


  — Toutes les nanas te le diront.


  — Tu m’as déjà avoué que j’étais la seule que tu aies jamais embrassée.


  — Exact.


  — J’ai encore du mal à le croire.


  — La maladie de Gilles de la Tourette, ça devait leur faire peur.


  — Ou bien, c’est ce que toi, tu croyais.


  — Possible, ai-je convenu en l’embrassant une nouvelle fois.


  — Demain on se lève t6t, a rappelé Taylor. On ferait mieux d’aller se coucher.


  On a repris la direction de l’hôtel. Dans l’entrée, on est tombés sur Ostin, McKenna et Nichelle qui jouaient aux cartes sur des canapés en vinyle.


  — Une petite partie ? nous a proposé McKenna. La dame de pique.


  — Non merci, ai-je décliné. On va au lit.


  — Ne tardez pas trop, leur a recommandé Taylor. Demain, ça risque d'être de la folie.


  — Encore une main et on y va, lui a assuré McKenna.


  — Tu veux que je reste un peu avec toi, ou tu préfères être seul ? m’a demandé ma copine.


  — Pas envie d’être seul.


  On est montés dans ma chambre. Je me suis allongé sur mon lit, Taylor à mes côtés.


  — Tu m’inquiètes énormément, tu sais ? m’a-t-elle confié. Je peux te serrer contre moi ?


  — Cette fois, je vais essayer de ne pas te griller, ai-je tenté de plaisanter.


  Elle m’a pris dans ses bras.


  — Ne crains rien. Tu te rappelles ce que ta mère disait : « Tout finit toujours par s’arranger. »


  Ça m’a mis en rogne.


  — Ma mère est morte. Comme quoi, tout ne s’est pas franchement arrangé.


  — Tu n’en sais rien, Michael. En tout cas, pas encore.


  Après un long silence, elle a repris :


  — Si c’est vrai, pour ta mère, tu feras quoi ?


  — Si Hatch l’a tuée, je le pourchasserai.


  — On fera comme tu voudras, a-t-elle déclaré après une nouvelle pause.


  — Je ne t’obligeais à rien.


  Se redressant sur un coude, elle s’est presque indignée.


  — Tu m’expliques ?


  — Je ne te force pas à m’accompagner.


  — C’est ça que tu veux ?


  — Ce que je veux ? Je ne veux rien de ce qui se passe, déjà. Par contre, je préférerais ne pas te voir mourir à cause de moi.


  — Peut-être que moi, je préférerais mourir que de ne plus jamais te revoir.


  — Pourquoi ?


  — Tu te poses vraiment la question ? Après tout ce qu’on a enduré, tu n’as toujours pas compris que je t’aime ?


  — Excuse-moi, ai-je bredouillé. Je ne sais plus où j'en suis.


  — Je sais. On arrête de parler, OK ?


  Elle m’a de nouveau attiré contre elle, et on est restés dix minutes blottis l’un contre l’autre en silence. Taylor venait de s’endormir quand quelqu’un a toqué à la porte. Je me suis dégagé délicatement pour aller ouvrir. C'était Ostin.


  — Désolé, a-t-il soufflé en entrant, c’est toi qui avais la clé. Taylor est chez nous ?


  J’ai confirmé.


  — Elle est où, McKenna ? a demandé Taylor, assoupie.    


  — Dans votre chambre. Elle était vannée.


  — Tu préfères que je vous laisse ? a proposé ma copine.


  — Non, ne te dérange pas, a tranché Ostin.


  Je me suis rallongé, et cette fois, c’est moi qui ai serré Taylor dans mes bras. Quelques instants plus tard, elle s’était rendormie. Au bout d’une demi-heure, je me suis tourné vers Ostin. Il avait les yeux grands ouverts.


  — Insomnie..., ai-je chuchoté.


  — Moi pareil. On mate la télé ?


  — Il y a Taylor qui dort.


  — Je baisserai le son.


  Le poste était une antiquité — un modèle avec la petite antenne sur le dessus. Forcément, l’image était floue. Ostin a trifouillé l’antenne, ça s’est arrangé un tout petit peu. Ensuite, il s’est mis à zapper sur une douzaine de chaînes, pour la plupart en espagnol. Il a fini par tomber sur Gilligan’s Island, une série américaine, mais doublée en espagnol. Je connaissais la VO grâce aux rediffusions, mais c’était plus marrant en espagnol.


  Après, on a eu droit à d’autres vieilles séries américaines : Papa Schultz et Les Mystères de l’Ouest.


  Au bout de la troisième, Ostin dormait. Petit coup d’œil à ma montre. Minuit et demi. Départ programmé dans trois heures trente.


  Je me suis de nouveau dégagé de Taylor pour éteindre la télé. Allez comprendre pourquoi, alors qu’elle n’avait pas bronché quand on avait allumé, c’est là qu’elle s’est réveillée.


  — Michael ? m’a-t-elle appelé alors que je m’apprêtais à sortir de la chambre.


  — Quoi ?


  — C’est l’heure ?


  — Non. À peine minuit et demi.


  — Tu vas où ?


  — Je sors prendre l’air. Je n’arrive pas à dormir.


  Elle s’est frotté les yeux.


  — Tu veux que je vienne ?


  — Non. Dors encore.


  — OK.


  Taylor s’est enroulée dans le drap. J’ai pris la clé de la chambre et je suis descendu. Le réceptionniste avait été remplacé par une jeune Mexicaine. Je l’ai saluée d’un signe de tête.


  — Buenas noches, m’a-t-elle lancé.


  — Oui, buenas noches, ai-je répondu avec mon tout petit niveau d’espagnol.


  Dehors, l’air était chaud. Dans la petite ville endormie, on n’entendait que les grillons et les rares hurlements d’un chien errant ou d’un coyote. J’ai regardé alentour, puis je me suis dirigé vers la grand-route et la frontière américaine.


  Malgré l’absence de lampadaires, la lune suffisait à éclairer mon chemin. En temps normal, j’aurais eu peur que quelqu’un ne repère mon halo, mais là, je m’en fichais. La vérité, c’est que je me fichais de tout. J’étais trop préoccupé. D’ici six heures, j’allais savoir ce qui était réellement arrivé à ma mère. Je souffrais déjà tellement que je n’imaginais pas comment j’allais réagir. Si, par exemple, je tombais nez à nez avec son cadavre ? Comment vivre ça ?


  J’ai longé trois pâtés de maisons puis me suis engagé dans la Calle Hidalgo, près d’un drôle de monument planté en pleine rue : une masse de béton et de stuc surmontée d’un buste d’homme en plâtre, avec une cravate autour du cou. Plusieurs véhicules stationnaient contre le trottoir, et c’est en les contournant que j’ai avisé un groupe de jeunes Mexicains. Un gang. Ils se sont immédiatement avancés vers moi.


  — Güero ! m’a lancé l’un d’eux.


  J’en ai dénombré sept, tous un peu plus âgés que moi. Trois avaient une bouteille de bière à la main ; deux semblaient déjà bourrés vu qu’ils zigzaguaient légèrement. L’un d’eux portait un tee-shirt qui proclamait :


   


   


  Je me suis fait choper à la frontière,


  et tout ce que j’ai eu, c’est ce tee-shirt pourri.


   


   


  Trois d’entre eux étaient en marcel blanc ; les trois derniers, torse nu, avaient les bras et le dos couverts de tatouages de gang.


  — ¿ Que estas haciendo en nuestra ciudad ? a dit le plus grand, qui devait être le chef.


  — Esta caminando en nuestra calle, a ajouté son voisin, bouteille en main.


  Mon regard oscillait entre les deux Mexicains.


  — Je ne parle pas l’espagnol, me suis-je excusé.


  J’ignorais s’ils me comprenaient ou pas, toujours est-il qu’ils se sont esclaffés.


  — T’inquiète, gringo, m’a rétorqué le grand. Moi, je parle ta langue. Dommage pour toi. On va prendre ton fric. Et ta montre.


  — Vous n’aurez rien. Fichez-moi la paix.


  Je me suis éloigné.


  — ¿ Qué dijo ?


  — Dijo déjame en paz.


  Je n’avais pas fait cinq pas qu’une bouteille de bière vide m’atteignait sur le côté de la tête. Coup de bol, ce n’était pas un coup direct, autrement ça m’aurait séché. Je n’avais qu’une entaille sous l’oreille, à l’arrière de la mâchoire. J’ai pivoté sur mes talons. Il m’a fallu un effort de volonté colossal pour ne pas les griller tous sur-le-champ.


  — Qui a jeté ça ?


  Les gangsters ont échangé des regards amusés, tranquilles. Puis le plus petit de la bande s’est désigné des deux mains en affirmant :


  — Lo hice yo, güero. Ven por mí.


  Ne me demandez pas de traduire, mais il arborait un grand rictus niais. Et là, j’ai remarqué qu’il clignait des yeux à deux mille à l’heure : il imitait mes tics. Je n’avais qu’une envie : lui cramer la tête.


  — Vous avez cinq secondes pour dégager, les ai-je menacés.


  Rassemblant mes maigres connaissances en espagnol, j’ai ajouté :


  — Cinco secondi vámonos !


  Ça les a fait marrer. Mais après, deux types ont sorti des crans d’arrêt.


  — Vamos a cortar ese güero, a lâché le plus proche.


  — Mes potes, ils t’aiment pas, gringo, a enchaîné le grand. Ils veulent te découper.


  Les sept gangsters se sont déployés en cercle autour de moi.


  — ... après, on te piquera ton fric.


  Le petit avec son couteau m’approchait par-derrière.


  — Fini de jouer, ai-je annoncé.


  J’ai fait volte-face et balancé une impulsion. Les pieds du minable ont quitté le sol. Il s’est écrasé contre un mur, dans un nuage de plâtre, avant de s’écrouler par terre, inconscient.


  — Pas trop mal ? ai-je ironisé.


  Là, je me suis retourné, et il m’est arrivé un truc bizarre — un truc qui ne s’était jamais produit jusque-là. L’électricité m’a complètement envahi dans une vive lumière bleu-vert. Un peu comme si j’étais devenu une de mes boules d’électricité, qui crépitait comme une centaine de poêles à frire. J’ai regardé mes bras, je ne voyais plus que cet éclat électrique. Quand j’ai relevé les yeux, les gangsters me dévisageaient comme si j’étais un fantôme. En réalité, j’étais quelque chose d’encore plus fou.


  J’ai écarté les bras et produit une nouvelle impulsion. La force a jailli de moi dans une onde de choc de plus de quinze mètres de diamètre. En promenant mon regard alentour, j’ai vu que les sept Mexicains étaient à terre, immobiles, pour la plupart. Le plus grand n’avait pas perdu connaissance et me scrutait d’un air effrayé. Comme je m’avançais vers lui, il a dégainé son pistolet.


  — Diablo, a-t-il lancé en me visant.


  Je lui ai fait non de la tête, sans cesser de marcher.


  — À ta place, j’éviterais. Ça va juste m’énerver un peu plus. (J’ai plissé les yeux, levé une main devant moi.) Et je suis déjà bien vénère.


  Je dégageais une électricité telle que je voyais les ondes d’électromagnétisme déformer l’air. Le type a tiré six coups ; les balles ont fusé autour de moi et ricoché sur des voitures et des façades. L’une d’elles a même touché un autre gangster à terre.


  — Je t’avais prévenu, lui ai-je dit quand il eut vidé son chargeur.


  Aussitôt, j’ai envoyé la méga-dose, ses vêtements ont pris feu.


  Autour de moi, les gangsters étaient tous encore sans connaissance, ou simulaient. Seul celui avec le tee-shirt « rigolo » s’était relevé et me menaçait avec un couteau qu’il avait du mal à tenir serré.


  — Si tu veux jouer à ça, amigo, il va te falloir une plus grosse lame, ai-je affirmé en secouant la tête. On ne t’a jamais dit qu’un couteau ne servait à rien contre une décharge électrique ? (Je me suis dirigé vers lui.) Je vais te montrer un truc. (Là, j’ai produit une boule d’électricité grosse comme un ballon de volley.) Mucho intéressant, sí ?    


  L’autre me scrutait, mort de trouille.


  — No, señor.


  — Ah, tu m’appelles « señor », maintenant ? Tiens, c’est cadeau. Attrape.


  Je lui ai lancé la boule. Le gars a levé les mains pour parer le coup ; la boule a explosé au contact de sa peau et l’impact l’a mis K.-O.


  Je me suis approché jusqu’à pouvoir le repousser du bout du pied.


  — Tu croyais pouvoir menacer des innocents comme ça ? La prochaine fois, tu réfléchiras peut-être avant d’agir.


  J’ai ramassé le couteau du Mexicain, ai replié la lame puis l’ai fourré dans ma poche en guise de souvenir, avant de rentrer à l’hôtel. Ce n’est qu’à ce moment-là que j’ai réellement senti ma plaie qui me piquait. Le sang dégoulinait le long de ma mâchoire et avait trempé le col de mon tee-shirt.


  En entrant dans l’établissement, j’ai appuyé une main sur ma blessure pour que la réceptionniste ne la remarque pas, ce qui ne l’a pas empêchée de me dévisager.


  — Buenas noches, l’ai-je saluée.


  — Buenas noches, a-t-elle répété, la mine effrayée.


  J’ai grimpé les marches de l’escalier quatre à quatre, me suis glissé le plus discrètement possible dans ma chambre... mais Taylor s’est malgré tout réveillée.


  — Michael ?


  — Rendors-toi.


  Elle m’a suivi du regard tandis que je me dirigeais vers la salle de bains. J’ai allumé le plafonnier, puis me suis passé une serviette mouillée sur la figure.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé, Michael ?


  — C’est rien.


  — On part ? s’est réveillé Ostin.


  — Rendors-toi.


  Taylor est venue me retrouver.


  — Michael, dis-moi.


  — Un crétin m’a jeté une bouteille à la tête.


  Elle m’a regardé de son drôle d’air.


  — Tes bras. Qu’est-ce qui leur est arrivé ?


  J’ai baissé les yeux.


  — Nom de...


  J’avais des espèces de fougères rougeâtres dessinées sur les bras.


  — La vache..., a soufflé Ostin. Des figures de Lichtenberg.


  — Des quoi ? a failli s’étouffer Taylor.


  J’ai tenté d’effacer ces formes avec ma serviette : impossible. De vrais tatouages.


  — Qu’est-ce que c’est ? me suis-je inquiété.


  — Des figures de Lichtenberg, a répété notre génie. On parle aussi d’arborescences électriques. Elles apparaissent à des niveaux de voltage extrêmement élevés. J’ai vu les mêmes sur des gens qui s’étaient fait foudroyer.


  — Ça va partir ? lui a demandé Taylor.


  — Non. Ce sont des cicatrices. Michael, est-ce que tu as balancé une super décharge, récemment ?


  — Oui. Quand les gangsters m’ont attaqué. Je suis devenu une vraie boule électrique.


  — Des gangsters ? a paniqué Taylor. Comment ça, des gangsters ?


  Ostin est venu examiner mes marques de plus près.


  — Purée. Trop cool.


  — Et ça te fait mal ? m’a interrogé Taylor.


  — Non. Je n’ai même rien senti sur le moment.


  — Ta mâchoire, par contre, ça doit être autre chose. Elle enfle. On va mettre de la glace. Ostin, il y a un distributeur de glaçons au bout du couloir. Tu peux nous en rapporter ?


  — Ça roule.


  Il s’est emparé du seau à glace posé sur la commode et nous a laissés. Pendant ce temps, Taylor imbibait un gant d’eau froide. Moi, je bloquais sur mes bras. J’allais vraiment garder ces marques à vie ?


  Quand Ostin nous a rejoints, Taylor a préparé une poche de glace avec le gant. Au moment où elle l’appuyait contre mon visage, elle a soudain fermé les yeux et grimacé.


  — Mince..., a-t-elle soufflé.


  Elle voyait l’incident avec le gang se rejouer dans mes pensées. Elle a plongé son regard dans le mien.


  — Il y a eu des morts ?


  — Aucune idée.


  — Tu te doutes bien que l’info va circuler, a commenté Ostin.


  — M’en fiche, ai-je grommelé.


  — Tu t’en ficheras moins quand ils viendront se venger, a-t-il rétorqué en fronçant les sourcils.


  — Ils n’ont pas trop intérêt, si tu vois ce que je veux dire. Je suis prêt à griller le pays tout entier, s’il le faut.


  — Michael, s’est interposée Taylor. Tu dois absolument te calmer. Tu es trop bouleversé.


  — Tu m’étonnes..., ai-je ironisé. C’est peut-être parce que je viens de me faire agresser par des gangsters qui voulaient me trucider ?


  — Bien sûr, mais tu sais bien que l’explication n’est pas là. (Elle m’a regardé droit dans les yeux.) Ils n’ont pas tué ta mère.


  — M’en fiche.


  — Ne dis pas ça. Tu dois te maîtriser. (Elle a ôté le gant trempé de sang pour examiner ma blessure.) Ça n’est pas bien profond. Ostin, va voir à la réception s’ils peuvent te donner des bandages.


  — C’est parti.


  Taylor a rincé le gant, changé les glaçons, puis l’a de nouveau appliqué contre ma joue. Moi, je scrutais toujours mes bras.


  Ostin est revenu cinq minutes plus tard avec une boîte de pansements.


  — Ils n’avaient que ça, s’est-il excusé.


  — Je vais en prendre plusieurs, a décidé ma copine.


  Elle a délicatement épongé ma plaie, puis posé trois pansements différents. Ensuite, elle a imbibé d’eau un gant propre, l’a rempli de glaçons et me l’a tendu.


  — Tiens-le contre ton visage. Et tâche de dormir un peu. Nous partons dans deux heures. (Elle a embrassé ma joue valide.) Je retourne dans ma chambre. Dors bien.    


  — Merci.


  Après son départ, j’ai sorti le cran d’arrêt de ma poche et l’ai jeté par terre. Puis j’ai éteint la lumière et me suis couché, le gant toujours contre ma joue.


  — Ça va ? s’est inquiété Ostin.


  — Non.


  — Moi non plus. Bonne nuit.


  — Bonne nuit.


  J’avais l’impression de n’avoir dormi que trois secondes quand la sonnerie du téléphone de la chambre m’a réveillé. Le gant humide et ensanglanté avait taché les draps.


  Ostin a décroché.


  — OK, a-t-il déclaré d’une voix endormie avant de raccrocher. C’était Scott. Il a dit rendez-vous en bas dans quinze minutes.


  On est tous arrivés à notre monospace en même temps. Notre chaperon avait apporté une grosse boîte rose de pâtisseries mexicaines. Où avait-il pu les dénicher à quatre heures du matin ? Ça me dépassait. Comme je m’approchais de lui, il a repéré mon bandage.


  — Qu’est-il arrivé ?


  — Des types ont voulu le tabasser, a répondu pour moi Taylor. Ils lui ont jeté une bouteille au visage.


  Scott m’observait, inquiet.


  — Que leur as-tu fait ?


  — Je les ai invités à manger des churros, ai-je grincé. À votre avis, je leur ai fait quoi ?


  — Tu les as grillés façon barbecue, est intervenu Zeus. J’aurais trop aimé voir ça.


  — Moi aussi, a enchéri Jack. Je me serais fait un plaisir de t’aider.


  — Crois-moi, l’a recadré Taylor, il n’a eu besoin de personne.


  — N’empêche, le spectacle devait être du tonnerre.


  Tout à coup, Abigail a poussé un petit cri.


  — Michael, tes bras...


  Tous les regards se sont tournés vers moi.


  — Ce sont des brûlures d’éclair, a expliqué Ostin.


  — Des figures de Lichtenberg, a précisé Zeus.


  — D’où tu sais ça ? s’est étranglé notre génie.


  A tous les coups, ça l’écœurait que quelqu’un d’autre que lui connaisse l’expression.


  — J’en ai dessiné quelques-unes sur des gens, a explicité Zeus. C’est un peu ma carte de visite.


  — Sur qui, exactement ? l’a relancé Taylor.


  — Des CH, les cobayes humains de Hatch, pour l’essentiel, a répondu Zeus, les sourcils froncés.


  — Désolée d’avoir demandé...


  — C’est mon passé. Je ne peux rien y changer.


  — Moi, je ne pige toujours pas, a repris Jack en observant mes bras. C’est quoi, ces lignes ?


  — Des cicatrices laissées par le passage de l’électricité dans sa peau, a expliqué Ostin. Les figures de Lichtenberg ont été découvertes en 1777 par un scientifique allemand, Georg Christoph Lichtenberg. Ce savant avait construit une machine capable de créer de l’électricité statique à haut voltage, et il a enregistré les motifs dessinés par ces courants en parsemant de poudre une surface qui ne conduisait pas l’électricité. Ensuite, il a appliqué des feuilles de papier vierges sur ces motifs.


  C’est ainsi qu’il a découvert le principe de base de la xérographie, et des imprimantes laser modernes.


  — Merci d’avoir demandé..., a pesté Tessa à l’intention de Jack.


  — C’est douloureux ? m’a interrogé Abigail.


  — Non. Je n’ai rien senti.


  — Moi je trouve ça vachement cool, a commenté Nichelle. Je me ferai peut-être faire un tatouage dans le genre, quand on reviendra à la civilisation.


  — Ça rappelle les tatouages que se faisaient faire les guerriers maoris avant de partir au combat. Je me laisserais bien tenter, moi aussi..., a glissé Jack.


  Bref, tout le monde matait mes bras.


  — OK, fin du spectacle, ai-je fini par dire. On y va ?


  — Vous avez entendu le monsieur, a embrayé Scott. Tout le monde à bord. Servez-vous en pâtisseries, si vous avez faim.


  J’ai passé mon tour. Avec Taylor, McKenna et Ostin, on s’est entassés sur la banquette arrière. Je devais tiquer pas mal, vu que Taylor a posé une main sur mon visage.


  — Cale-toi contre moi, si tu veux, m’a-t-elle proposé. Tu manques de sommeil.


  J’ai appuyé ma tête sur son épaule et elle m’a caressé les cheveux jusqu’à ce que je m’endorme. Je ne me suis réveillé que deux heures plus tard, quand on a quitté l’autoroute pour un chemin de terre.


  — On est où ? ai-je demandé en levant la tête.


  — Toujours au Mexique, m’a indiqué Ostin.


  — À environ une demi-heure de route du ranch, a précisé Taylor.


  — Ian, ouvre bien les yeux, a réclamé Scott. Dis-moi si tu aperçois quelqu’un et essaie de repérer d’éventuelles mines.


  — Je peux les faire sauter, ai-je offert. Si nécessaire.


  — Mauvaise idée, a grimacé notre chauffeur. S’il reste des Elgen sur place, ils l’entendront.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire qu’ils sont encore là-bas ? l’a relancé Jack. Ce serait comme des braqueurs qui attendraient l’arrivée des flics dans la banque après le casse.


  — L’idée ne tient que si leur vraie cible n’est pas la banque mais la police, a observé Ostin.


  — Tout à fait, a acquiescé Scott. Vous savez mieux que personne que Hatch n’est pas du genre à baisser les bras. Vous lui avez échappé à Taïwan, il doit estimer que vous allez rentrer au ranch. Les Elgen vous y attendent donc peut-être. Tendre des pièges, ils adorent ça.


  — Comme des araignées avec leurs toiles, a complété Ostin.


  C’est là que j’ai réellement compris pourquoi Scott se montrait si prudent. Il avait raison. On risquait bel et bien de tomber dans un piège. Mais piège ou pas, s’il y avait des Elgen, je comptais me battre.
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  La kidnappeuse


   


   


  Commissariat


  Boise, Idaho


   


   


  Le commissaire Davis a passé la tête dans l’embrasure de la porte de la salle de repos, où le père de Taylor, l’agent Charles Ridley, déjeunait : sandwich saucisse piquante, moutarde et cornichons, avec un sachet de chips, comme d’habitude. Ridley lisait la page des sports du Boise Herald. L’équipe de football américain locale venait de boucler une nouvelle saison invaincue, et il râlait que la presse nationale n’en parle jamais. Ces derniers temps, il consacrait beaucoup de temps à la presse sportive. Ça l’aidait à moins penser à la disparition de sa fille.


  — Charles, je peux te parler un instant ? lui a demandé Davis.


  Ridley a levé les yeux de son journal.


  — Bien sûr, patron. Un souci ?


  — Viens dans mon bureau, s’il te plaît.


  Le commissaire n’était pas si guindé, d’habitude. Ridley n’a pu se retenir de pouffer.


  — J’espère que je n’ai pas d’ennuis, a-t-il voulu plaisanter.


  Davis, lui, n’a même pas souri.


  — Suis-moi, je t’en prie.


  Ridley s’est essuyé les lèvres avec une serviette en papier, qu’il a ensuite chiffonnée pour la jeter dans la poubelle.


  — J’arrive.


  Il a suivi son chef jusqu’à son bureau. À sa grande surprise, deux hommes en costume l’y attendaient. Un grand aux cheveux blond-roux, et un petit au crâne rasé. Costume bleu marine pour le premier, gris à rayures fines pour le second. Tous deux avaient la mine grave.


  — Messieurs, leur a lancé Davis, je vous présente l’agent Ridley.


  — Asseyez-vous, agent Ridley, a embrayé le grand. Je suis l’agent Cazier, et voici mon partenaire, l’agent Ogden.


  Ridley a interrogé du regard son chef, puis il a pris place sur une chaise en vinyle noir devant le bureau, ses yeux allant nerveusement de Cazier à Ogden.


  — Que se passe-t-il ? a-t-il demandé.


  Le commissaire Davis a croisé les bras sur sa poitrine.


  — Charles, ces messieurs sont des agents de l’inspection des services.


  À ces mots, le sang de Ridley n’a fait qu’un tour.


  — L’inspection... ? J’ai fait quelque chose de mal ?


  — Pas exactement, agent Ridley. Cette affaire concerne votre fille.


  — Vous avez retrouvé Taylor ?


  — Non, vous m’en voyez navré. Mais nous sommes sur une piste, et tenons peut-être un nouveau suspect.


  — Un suspect ? a répété Ridley en fronçant les sourcils. Comment ça, un « suspect » ? Elle a fugué.


  — Ce n’est pas ce que nous pensons, a rectifié Ogden. Nous avons des raisons de croire que votre fille a été enlevée.


  Le père de Taylor a senti sa poitrine se serrer.


  — Enlevée ? Par qui ?


  Les agents de l’inspection des services ont échangé un regard gêné.


  — Ce que nous nous apprêtons à vous dire est on ne peut plus confidentiel, a affirmé Cazier.


  — J’entends bien. Qui a enlevé ma fille ?


  Cazier s’est avancé d’un pas.


  — Nous croyons que votre femme est peut-être liée à la disparition de votre fille.


  Le policier a failli éclater de rire.


  — Ma femme ? Julie ? (Il secouait la tête.) C’est ridicule. Elle pleure tous les soirs depuis que Taylor a fugué. Vous êtes cinglés.


  — Comme nous vous le disions, nous ne pensons pas que votre fille ait fugué, a embrayé Cazier sans se laisser démonter. De fait, les preuves indiquent assez clairement le contraire.


  — Quelles preuves ?! J’ai lu les SMS qu’elle nous a envoyés.


  — Ces SMS ne provenaient pas du téléphone de votre fille, agent Ridley.


  — Pardon ?


  — Nous n’avons pas réussi à identifier le propriétaire de l’appareil qui les a envoyés, mais nous avons la certitude qu’ils ne provenaient pas du portable de votre fille.


  — Alors comment expliquez-vous que son prénom soit apparu à l’écran du mien ?


  — La personne qui a fait le coup maîtrise les nouvelles technologies. Peut-être même vous a-t-elle observé via votre portable.


  — Votre fille a-t-elle des amis au Pérou ? a poursuivi Cazier.


  — Au Pérou ? Mais où est le rapp... ?


  — Les SMS provenaient de ce pays.


  — Je n’en sais rien, s’est emporté Ridley. Elle a pu rencontrer quelqu’un sur le Net.


  — Votre épouse a-t-elle des amis au Pérou ? a insisté l’agent de l’inspection.


  — Non.


  — Vous en êtes sûr ?


  Le père de Ridley a lâché un long soupir.


  — Je ne sais pas, peut-être un client. Elle travaille dans une agence de voyages, vous savez. Pourquoi cette question ?


  — Votre épouse a reçu plusieurs appels de ce même téléphone, du Pérou.


  — Savez-vous où se trouve votre femme, en ce moment ? est intervenu Ogden.


  — Elle travaille.


  — A-t-elle effectué un voyage, récemment ?


  — Il y a trois semaines, oui, à Scottsdale. Un déplacement professionnel.


  — Depuis quand est-elle rentrée dans l’Idaho ?


  — Je vous l’ai dit, environ trois semaines.


  — A son retour, l’avez-vous trouvée changée ?


  — Qu’entendez-vous par-là ?


  — A-t-elle dit ou fait quoi que ce soit d’inhabituel ?


  Ridley s’est frotté le front. A dire vrai, il trouvait en effet que Julie se comportait bizarrement depuis son retour. Il l’avait même interrogée, mais elle avait éludé le sujet. Pas question pour autant de le révéler à ces deux agents.


  — Non, a-t-il déclaré. Un peu stressée à cause du travail. Comme d’habitude.


  — Savez-vous pour quelle raison elle s’est rendue à Scottsdale ? l’a pressé Cazier.


  — Elle a dit... Elle devait rencontrer un nouveau client.


  Les deux hommes en costume ont échangé un regard.


  — Connaissez-vous l’identité de ce client ?


  — Bien sûr que don ! Je n’en connais aucun. Tout comme elle ne sait pas qui j’ai verbalisé aujourd’hui. Ecoutez, si vous nous accusez de kidnapping...


  Le commissaire Davis a levé la main pour calmer son agent.


  — Charles, ces messieurs ne t’accusent de rien. Ils cherchent simplement à retrouver ta fille.


  — Alors qu’ils arrêtent de harceler les victimes !


  Les hommes de l’inspection des services n’ont manifesté aucune réaction.


  — Agent Ridley, êtes-vous certain que votre épouse se rendait à Scottsdale ?


  — Évidemment que j’en suis sûr.


  Ses interlocuteurs le scrutaient sans rien dire.


  — Pourquoi ? Vous voulez dire qu’elle n’y est pas allée ?


  Ogden a fait non de la tête.


  — Votre épouse n’a jamais mis les pieds à Scottsdale. Elle a pris un jet privé qui l’a emmenée au Mexique, dans un secteur contrôlé par les cartels.


  — Les cartels ?


  — Nous disposons des documents de vol qui en attestent.


  — Mais pourquoi aurait-elle fait ça ?


  — C’est justement ce que nous cherchons à établir, a glissé Cazier.


  — Nous avons des raisons de penser, l’a relayé son collègue, que votre femme avait rendez-vous avec des individus suspects. Trafiquants d’armes, de drogue, ou d’êtres humains, nous l’ignorons, mais ils font l’objet d’une enquête de la part du FBI. Le département de la sécurité intérieure nous a transmis cette photo satellite. (Il a montré la photo à Ridley. On y voyait le Timepiece Ranch.) Il s’agit d’un complexe situé près de


  Nogales, au Mexique. Les occupants y possèdent un armement de pointe, ainsi qu’un hélicoptère.


  Ridley a observé le cliché avant de le rendre à son interlocuteur.


  — Où voulez-vous en venir ? a-t-il demandé.


  — Il y a de cela trois jours, un informateur anonyme nous a donné un tuyau.


  — Magnifique, a ironisé Ridley sur un ton méprisant.


  — Si ces gens sont aussi dangereux que nous le croyons, il n’est pas étonnant que notre source ait préféré garder l’anonymat, l’a contré Ogden.


  — Sachez, a repris Cazier, que tout ce que cette personne nous a raconté jusqu’ici a été avéré. Votre épouse effectue-t-elle souvent des déplacements professionnels ?


  — Non. C’était la première fois.


  Les agents ont échangé un nouveau regard entendu. Après quoi Cazier a rivé ses yeux à ceux de Ridley.


  — Votre fille n’est pas le seul cas de disparition dont nous nous occupons. Quatre autres adolescents et trois adultes sont dans le même cas ; tous provenaient du même secteur ; tous ont disparu à peu près en même temps que votre enfant.


  — Et pourquoi n’en ai-je pas été informé plus tôt ?


  — Le nom de Michael Vey vous est-il familier ? l’a interrogé Ogden.


  — Michael ? C’était un ami de ma fille.


  — Michael et sa mère ont tous deux disparu. Chose étrange, quand nous avons enquêté sur leur passé, nous n’avons rien trouvé. Voilà plus de cinq ans qu’ils vivaient pour ainsi dire « en sous-marin ». Leurs téléphones portables constituent leur seule trace officielle. Nous avons découvert que de nombreux appels ont été passés entre votre épouse, votre fille et Michael, avant la disparition de votre enfant. Nous estimons que cela constitue un lien.


  — Nous sommes allés voir Michael le soir où Taylor a disparu.


  — Qui ça, votre épouse et vous-même ?


  — Oui.


  — Où ?


  — À son appartement.


  — Était-il là ?


  — Oui. Nous lui avons parlé.


  — Vous rappelez-vous ce qu’il a dit ?


  — Pas précisément. Nous étions sous le choc. Nous lui avons demandé s’il savait où se trouvait Taylor. Il a répondu que non, alors nous lui avons demandé de nous prévenir si elle le contactait. Depuis, nous n’avons plus eu de nouvelles de lui.


  — Le jour où votre fille a disparu, était-elle avec lui ?


  — Ils devaient aller à une fête ensemble... Pour son anniversaire, je crois.


  — La mère du jeune homme était-elle dans l’appartement, lors de votre visite ? a enchaîné Ogden.


  Ridley a pris le temps de réfléchir avant de répondre.


  — Non. Le gosse était seul.


  — D’après notre enquête, la dernière personne à avoir été en contact avec la mère de Michael l’a vue le jour où votre fille a disparu. Mme Vey était caissière dans un supermarché, elle ne s’est pas présentée à son poste le lendemain.


  Le père de Taylor a pris une grande inspiration.


  — Écoutez. Des coupables, j’en vois tous les jours. J’ai un sixième sens pour détecter les menteurs et les cachottiers. Ma femme n’est coupable de rien. Elle est inconsolable depuis que notre fille a disparu.


  — Je suis tout disposé à le croire, lui a assuré Cazier. Mais vous savez aussi bien que nous qu’on peut être inconsolable pour de nombreuses raisons.


  — Qu’est-ce que vous insinuez ?


  — Du calme, Charles, s’est interposé le commissaire Davis. Personne n’accuse personne de quoi que ce soit.


  — Tu l’as entendu ! ? Ils disent que ma femme est une kidnappeuse ! Mais où sont les preuves ?


  — L’agent Ridley a raison, a concédé Cazier. En vérité, nous ne savons pas encore tout. Nous possédons quelques pistes et avons beaucoup de questions en suspens. Je ne le dis pas de gaieté de cœur, mais vous le savez aussi bien que moi : après un délai aussi important, votre fille n’a guère de chances d’être encore en vie. Tout espoir n’est pas perdu cependant. Donc, soit vous coopérez avec nous pour nous aider à la retrouver, soit vous êtes contre nous. Que décidez-vous, agent Ridley ?


  L’intéressé est resté un moment sans rien dire.


  — Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour retrouver ma fille, c’est une évidence, a-t-il finalement déclaré.


  — Bien. Vous comprenez donc ce qui nous pousse à vous faire suspendre quelque temps de vos fonctions.


  — Pardon ? s’est indigné Ridley en se tournant vers son supérieur. Tu vas les laisser faire ?


  — C’est moi qui l’ai voulu, Charles. Pour ta sécurité, comme pour celle du commissariat. Ça vaut mieux pour tout le monde.


  Ridley se massait les tempes.


  — On nage en plein délire, là, a-t-il soufflé.


  — Nous tiendrons le commissaire au courant de l’avancée de notre enquête, a enchaîné Ogden. En attendant, nous allons devoir interroger votre épouse.


  A ces mots, Ridley a relevé la tête.


  — Vous comptez l’arrêter ?


  — Oui.


  — Vous pourriez éviter d’ébruiter l’affaire, s’il vous plaît ?


  — Vous savez que c’est impossible. Du moins, pas plus d’un ou deux jours. Nous voulions vous laisser le temps de prévenir vos autres enfants. Mais pas avant que votre épouse soit arrêtée.


  — Elle n’est en rien mêlée à tout cela, a martelé Ridley. J’ignore ce qu’elle est allée faire au Mexique, mais je suis certain qu’il existe une raison simple à ce déplacement.


  — C’est bien pour cela que nous allons l’interroger. Afin de lui permettre de s’expliquer. Si vous dites juste, et nous l’espérons, vous n’avez rien à craindre.


  — Je vous demande simplement de ne pas l’arrêter à son travail. Elle n’a pas besoin de ça.


  — Vous savez parfaitement que...


  — Je vous en prie. Ma femme n’est pas une criminelle. J’ignore ce qui se passe, mais elle n’a rien à se reprocher.


  — Messieurs, est intervenu le commissaire Davis, rien ne nous incite à croire que Mme Ridley envisage de s’enfuir. J’estime que nous pouvons attendre qu’elle soit rentrée chez elle pour procéder à l’arrestation.


  — Très bien, a cédé Cazier. Mais nous allons la faire suivre sur son trajet. Nous ne pouvons nous permettre de la perdre de vue.


  — Je comprends, a approuvé Davis.


  — Merci, a ajouté Ridley.


  — Une dernière chose, a repris Ogden. Je me rends compte que c’est une question délicate, aux ramifications graves, mais votre femme consomme-t-elle de la drogue ?


  — Bien sûr que non !


  — En êtes-vous sûr ?


  — En tant que policier, j’estime que je m’en serais aperçu. Elle a déjà du mal à avaler un comprimé d’aspirine, alors...


  Les deux agents de l’inspection des services ont encore échangé un regard, après quoi Cazier a déclaré :


  — Je crois que c’est tout pour le moment. Votre épouse et vous-même partagez-vous le même véhicule ?


  — Non. Je me sers de ma voiture de patrouille, et elle du monospace.


  — Parfait. Nos experts l’examineront. Bonne journée à vous.


  Quand les deux hommes ont eu quitté le bureau du commissaire, Ridley s’est tassé sur sa chaise, l’air abattu. Puis il s’est pris la tête à deux mains.


  Quelques instants plus tard, le commissaire Davis venait lui poser la main sur l’épaule.


  — Je suis navré, Charles. Ils ne m’avaient pas prévenu non plus.


  — Je connais Julie. Elle n’est pas coupable, c’est impossible. (Il a redressé la tête.) Elle n’a même jamais reçu de PV pour excès de vitesse. Mais pourquoi m’aurait-elle menti au sujet de Scottsdale ?


  — Je suis certain qu’il y a une explication tout à fait raisonnable. Tout va s’arranger, tu verras.


  — Mais pourquoi diable m’aurait-elle menti ?
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  De l’essence en gelée


   


   


  Nogales, Mexique


   


   


  Le soleil se levait derrière nous, tandis que notre monospace roulait sur le chemin de terre sillonné d’ornières. Une vingtaine de minutes plus tard, le paysage jusque-là plat se vallonnait. La végétation, constituée principalement de cactus et d’acacias, était toute calcinée. Au loin, on distinguait une mince colonne grise de fumée qui s’élevait dans le ciel.


  — Ils ont utilisé du napalm, a annoncé Ostin d’une voix chevrotante.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? l’ai-je interrogé.


  — L’odeur de phosphore.


  — C’est quoi, du napalm ? est intervenue Nichelle.


  — Comme de l’essence, mais en gelée, lui a décrit notre génie. L’armée américaine s’en est servie contre les blockhaus et les postes de mitrailleuses pendant la Seconde Guerre mondiale. Et ensuite, pour « nettoyer » la jungle, au Vietnam. Ça se colle à tout ce que ça touche, et ça le crame.


  J’ai immédiatement repensé à ma mère, et à l’horreur qu’elle avait dû vivre. Comme on approchait du ranch, Scott a été obligé de lever le pied pour éviter les gros cratères.


  — Regarde, m’a indiqué Taylor. Un des chevaux.


  À une centaine de mètres de nous, l’appaloosa qu’on avait vu dans le corral du ranch avant notre départ pour Taïwan nous observait. Puis il s’est enfui.


  — Il est effrayé, a commenté ma copine.


  — Ça fait toujours un survivant, a noté Nichelle.


  Aucun d’entre nous n’a ajouté quoi que ce soit.


  Quelques instants plus tard, Ian a rompu le silence :


  — Je vois un truc, sur la droite. Un missile intact, je crois.


  — Un des nôtres, ou de l’ennemi ? a voulu clarifier Scott.


  — Ça change quoi ?


  — Décris-le, s’est imposé Ostin.


  — Il est noir. Un peu moins de deux mètres de long, une quinzaine de centimètres de diamètre. Avec des petits ailerons sur l’arrière.


  — Tu le reconnais ? ai-je demandé à notre référence universelle.


  — Je dirais que c’est un Hellfire. Un missile air-sol conçu à l’origine comme arme antichar, mais utilisé aujourd’hui pour les frappes de précision. Il est doté d’une portée relativement courte, huit kilomètres, donc les Elgen ont dû attaquer par les airs. Sans doute avec des hélicoptères.


  Scott a encore ralenti.


  — On ne risque rien, si on passe à côté ? s’est-il inquiété.


  — Le missile se trouve loin de la route, Ian ? a questionné Ostin.


  — Une centaine de mètres.


  — Alors ça roule. Le Hellfire est équipé d’une charge hautement explosive de neuf kilogrammes environ, mais à guidage semi-actif ou radar. Donc du moment qu’il n’est pas en vol, on est bons. Et ça m’étonnerait qu’il décolle tout de suite.


  — Un hélico peut en transporter combien ? ai-je insisté.


  — Seize, a glissé Jack.


  Ostin s’est tourné vers lui comme s’il l’avait devancé au buzzer dans un jeu télévisé.


  — D’où tu sais ça ? s’est-il étonné.


  — Les marines s’en servent pour nettoyer le terrain avant l’atterrissage. C’est mon frère qui me l’a dit.


  — Ils devaient avoir toute une flotte pour tirer autant de missiles, a avancé Nichelle. Le sol, on dirait la lune.    


  — Certains de ces cratères ont été creusés par les missiles, a confirmé Ostin. Mais la plupart sont dus aux détonations des mines du ranch.


  — À quoi tu le vois ? s’est intriguée Taylor.


  — Les Hellfire sont conçus pour perforer leur cible. Les mines, elles, explosent vers le haut, si bien qu’elles produisent un cratère moins profond.


  Un bon kilomètre plus loin, on a dépassé deux épaves de Hummer calcinées. L’une d’elles fumait encore. Presque fracassée en deux. Plus on approchait du ranch, plus la dévastation était totale. L’horreur.


  — Nous arrivons, a annoncé Scott. Si vous repérez le moindre mouvement, signalez-le-moi.


  — Je ne vois rien, a affirmé Ian. Mis à part les cendres et les trous.


  Scott a immobilisé le monospace afin qu’on puisse découvrir le complexe en contrebas du canyon. Du moins, ce qu’il en restait. J’ai failli vomir. Du grand bâtiment principal, il n’y avait plus que des décombres calcinés, des briques et du grillage tordu. Tout était détruit.


  Le reste des fondations était couvert de débris fumants. Des voitures et des camions retournés, l’unique hélicoptère de la résistance sur le flanc, ses pales projetées à une vingtaine de mètres du fuselage cramé.


  La seule chose encore debout était une éolienne située à bien trois cents mètres, sur la montagne d’en face. Mais aucune de ses pales n’était intacte.


  — Je n’arrive pas à croire que c’est le même complexe qu’il y a trois semaines, a soufflé Taylor.


  — Ils ont dû tirer plus de cent missiles, a calculé Ostin, la voix brisée par l’émotion. Minimum.


  — Je veux descendre voir de plus près, ai-je déclaré quelques instants plus tard.


  — Non, m’a répliqué Scott. C’est trop risqué. Les Elgen n’auraient aucun mal à nous tendre une embuscade et il reste peut-être encore des bombes intactes.


  — Ne rêvez pas, ils sont partis. Et les nôtres sont tous morts.


  — Nous ne pouvons pas prendre ce risque.


  — Alors j’irai seul, ai-je insisté en ouvrant la portière.


  — Michael, m’a retenu Taylor. Je t’en prie, ne fais pas ça.


  — Attendez, est intervenu Ian. On peut y aller. Il n’y a personne dans les parages. Je veille au grain.


  — Si Michael y va, j’y vais aussi, a martelé Jack.


  — Moi aussi, a embrayé Zeus.


  Scott a inspiré à fond, puis expiré lentement.


  — Très bien. Je vous conduis. Mais nous ne traînerons pas. Tout ça ne me dit rien qui vaille.


  Il a enclenché la première et s’est engagé dans la descente, en direction des vestiges fumants. En un ou deux endroits, la route était quasi impraticable et notre chauffeur a dû redoubler d’efforts pour manœuvrer entre les cratères et les ornières.


  Puis la route s’est aplanie et j’ai perdu mes derniers espoirs de trouver des survivants.


  — Bienvenue en enfer, a ironisé Nichelle.


  Une odeur écœurante, à la fois douce et âcre, a empli nos narines.


  — Je confirme pour le napalm, a dit Ostin. Et ils n’ont pas lésiné.


  La première fois que nous avions vu le complexe, Ian nous avait expliqué que les bâtiments étaient entourés de cages électriques en métal. Celles-ci étaient à présent visibles, car les structures en bois avaient toutes brûlé. La résistance s’était préparée pour une attaque via des impulsions électromagnétiques, mais n’avait visiblement pas anticipé un assaut plus conventionnel, avec des bombes et des balles. Leur arsenal était maigre, mis à part un hélicoptère et quelques blindés — la plupart n’avaient apparemment même pas quitté le garage. Ce n’était maintenant plus que des tas de métal calciné, au milieu des fondations noircies.


  — Ils ont sûrement été pris par surprise, vu qu’ils n’ont même pas pu sortir les véhicules, a constaté Jack.


  — C’est trop abusé, a résumé Zeus en secouant la tête.


  — Bizarre..., a observé Ian.


  — Quoi ? l’ai-je interrogé, le visage secoué de tics pénibles.


  — Pourquoi n’y a-t-il aucun reste ?


  — Aucun reste ? a répété Taylor.


  — Aucun cadavre. Aucun os.


  — Ils ont peut-être pris des prisonniers, a suggéré Tessa. Avant de tout raser.


  — Ça ne colle pas, a estimé Ostin. Leur but était manifestement de ne rien laisser debout.


  Le monospace poursuivait sa route à faible allure, slalomant entre les débris encore fumants. On a fini par s’arrêter devant les décombres du bâtiment principal.


  — Je veux descendre, ai-je annoncé.


  Scott a coupé le moteur et tout le monde est sorti de la voiture. Il n’y avait franchement rien à voir, en dehors des fondations calcinées du bâtiment, et du grillage noir tout tordu. J’ai enjambé une grosse roue couleur cendre et j’ai aperçu des ossements de cheval un peu plus loin. Mais aucune autre trace de vie. Ni de mort. Tout ça ressemblait aux photos de guerre des manuels d’histoire. Je n’avais jamais vu une telle dévastation en vrai.


  Je me suis plié en deux et j’ai vomi. Abigail a posé sa main sur mon dos pour m’ôter une part de douleur, et ce, même si elle aussi souffrait, j’en suis sûr.


  — Ian, a interrogé Ostin, Gervaso nous avait dit qu’il y avait des bunkers souterrains. Tu y repères du monde ?


  Gervaso était un des coordonnateurs militaires du ranch. Et notre ami.


  — Je cherche, a répondu notre vigie. Pour l’instant, ils sont tous déserts.


  — Je ne pige pas, me suis-je agacé. S’ils sont arrivés par hélicoptère, Tanner aurait pu les abattre. Comme au Pérou.


  — Sauf s’il n’était pas là, a objecté Jack.


  — Ou si les Elgen ont attaqué de nuit, par surprise.


  — Ce sont des gens prudents, a précisé Ostin. Ils ont dû tenir compte de la présence possible de Tanner. Les missiles Hellfire ont un rayon d’action de huit kilomètres. Les hélicos ont pu se mettre à distance pour tirer avant de s’approcher. Plus de cent missiles ont été tirés, Tanner n’aurait jamais pu les bloquer tous.


  — Regardez, a coupé Ian en montrant une carcasse d’hélicoptère, au sud. C’est un des leurs.


  — Une victime de Tanner, qui sait ? ai-je espéré.


  — Ou de la résistance, a nuancé Jack. Ils avaient des lance-roquettes.


  On est allés inspecter l’épave. À un moment donné, Taylor s’est immobilisée, le souffle coupé et a brusquement détourné la tête.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’est inquiétée Tessa.


  — Des os.


  Les restes calcinés de deux gardes Elgen, sanglés à leur siège.


  J’ai fait le tour des débris encore rougeoyants, à la recherche de traces de membres de la résistance. Mais tout n’était que cendres. Comme moi, en dedans.


  Au bout d’un petit moment, je suis retourné au monospace, suivi des autres.


  — On pourrait rouler encore un peu ? a demandé Taylor une fois à bord.


  — Pourquoi ? s’est étonné Scott.


  J’ai interrogé du regard ma copine. Elle avait les yeux rouges.


  — S’il vous plaît. Je voudrais voir quelque chose.


  — Allons-y, ai-je insisté.


  — Très bien. Au point où on en est.


  On est repartis, lentement. À une cinquantaine de mètres du bâtiment principal, un énorme cratère nous bloquait le passage et on a dû rouler sur le bas-côté pour se rendre où Taylor voulait aller : l’espèce de hangar en briques rouges qui avait abrité notre « soirée de promo ».


  — C’est là, a soufflé ma copine.


  Scott a coupé le contact, Taylor a fait coulisser la portière latérale puis est sortie. Moi seul lui ai emboîté le pas.


  L’endroit n’était pas rasé comme le reste du complexe — sans doute parce qu’il se trouvait à l’écart —, mais il n’en restait quand même qu’un tas de briques, et un mur et demi debout. Taylor s’est avancée vers l’endroit où se dressait la porte d’entrée et s’est faufilée entre les décombres. Tout à coup, elle s’est penchée pour ramasser quelque chose puis s’est tournée pour me le montrer. C’était un des bougeoirs de notre fameuse soirée.


  — Tout a disparu, Michael. (Elle me fixait, les yeux en larmes.) Tu avais raison. Ils ont tout pris.


  Je l’ai saisie par la main. Au même instant, j’ai entendu un bruit d’hélicoptère. J’ai regardé en l’air, mais n’ai rien pu voir à cause des nuages.


  J’ai entendu Scott hurler.


  — Descendez tous ! Courez vous mettre à l’abri !


  On a tous décampé dans une direction différente avant de se jeter à plat ventre. Et d’attendre comme ça, les nerfs en pelote.


  — Tu as reconnu l’hélico ? a lancé Scott à Ian.


  — Peut-être les garde-frontières américains. En tout cas, je ne vois ni missiles ni mitrailleuse. Ça ne ressemble pas à un appareil des Elgen.


  Moins d’une minute plus tard, le bruit de l’hélico repassait au-dessus de nos têtes puis s’éloignait. Scott s’est relevé, visiblement secoué.


  — Filons, nous avons déjà bien trop traîné.


  — Cette poule mouillée..., m’a chuchoté Jack à l’oreille.


  Tandis que nous regagnions le monospace, Ian a repris la parole.


  — Attendez. J’aperçois quelque chose.


  — C’est quoi ? l’ai-je interrogé.


  — Un type. Encore en vie, peut-être.


  — Où est-il ?


  — À cinq cents mètres dans cette direction. Il a rampé.


  — Comment le sais-tu ? s’est étonnée Taylor.


  — Il a laissé une trace par terre.


  — Tu es sûr que c’est un homme ?


  — Non, tu as raison, je ne peux rien affirmer d’ici.


  — Ami ou ennemi ? ai-je voulu clarifier.


  Ian a de nouveau secoué la tête avant d’avouer :


  — Aucune idée. Mais l’un comme l’autre, cette personne est dans un sale état.


   


  - 8 -


  Le survivant


   


   


  Scott a quitté la route pour emprunter un petit chemin cahoteux.


  — Cet homme est-il armé ? a-t-il demandé à Ian.


  — Il a un pistolet, c’est tout.


  — Ne le lâche pas des yeux. S’il tente de dégainer...


  — Je m’en chargerai, ne vous inquiétez pas, suis-je intervenu. Tâchez simplement de nous conduire à lui.


  — Un peu plus à gauche, a indiqué Ian. Encore une cinquantaine de mètres.


  À première vue, ça ne ressemblait pas à un être humain. Trop bizarre. Sa peau et ses habits, du moins ce qui en restait, étaient noircis, et ses cheveux avaient disparu. J’ai d’abord pensé : « Gervaso ». Si quelqu’un avait pu survivre à une attaque, c’était lui. Sauf que non.


  — C’est un Elgen, a affirmé Ian.


  — À quoi tu vois ça ?


  — À sa ceinture d’équipement. Et je reconnais aussi un bout de tatouage de l’organisation.


  Scott s’est garé à une dizaine de mètres de l’homme.


  — Il m’a l’air mort, a estimé Tessa.


  — Son cœur bat encore, a nuancé Ian. Et il respire. À peine. Ses poumons sont touchés.


  — Je vais lui parler, ai-je déclaré, une main sur la poignée de la portière.


  — Et tu comptes lui demander quoi ? m’a dit Scott.


  — Où sont passés nos amis.


  — Je t’accompagne, a décidé Taylor. Au cas où il serait incapable de parler.


  — Abigail, on va peut-être avoir besoin de toi aussi, ai-je lancé à notre guérisseuse.


  On est descendus de voiture, suivis par Zeus et Jack.


  Quand on a été à quelques pas de lui, le type a voulu saisir son arme, mais il en était incapable. Il était grièvement blessé, c’était une épreuve de le regarder. Je n’imaginais même pas ce qu’il devait endurer. Mais je mentirais si je disais que ça ne me faisait pas plaisir. C’était un Elgen. Il avait peut-être tué ma mère et les parents d’Ostin.


  Je me suis accroupi près de lui.


  — Vous êtes un Elgen.


  Seuls ses yeux bougeaient. Il m’observait, moins avec peur qu’avec résignation. Dans son état, mourir l’aurait sûrement soulagé. Enfin, ç’aurait été le cas pour moi.


  — Je suis Michael Vey.


  Il a légèrement écarté les paupières en grognant.


  — Vous pouvez parler ?


  — À boi...


  — Je vais lui chercher de l’eau a dit Abigail.


  — Non, ai-je ordonné. Pas tant qu’il n’a rien dit.


  Je me suis penché vers son visage tout crasseux.


  — Vous avez participé à l’attaque du ranch ?


  Il me regardait sans répondre.


  — Taylor, je vais avoir besoin de toi.


  Elle s’est accroupie à côté du garde puis a appuyé une main sur une partie intacte de son crâne.


  — Repose-lui la question.


  — Avez-vous pris part à l’attaque du ranch ?


  Taylor a levé les yeux vers moi.


  — Oui. À bord de l’hélicoptère qui a été abattu.


  — Où sont passés les gens qui étaient ici ? Qu’avez-vous fait de leurs corps ?


  Le type a tenté de remuer les lèvres, mais c’était au-dessus de ses forces.


  — Ils ne leur ont rien fait, a indiqué Taylor. D’après lui, il n’y avait personne au complexe.


  — Dans ce cas, qui a abattu son appareil ?


  Ma copine a fermé les yeux. Cinq secondes plus tard, elle annonçait :


  — Un missile. Il pense que le déclenchement du tir s’est fait à distance. Les Elgen les ont abandonnés, ses hommes et lui. Il est le seul survivant.


  J’ai plongé mon regard dans celui du garde.


  — Où sont les nôtres ?


  Brusquement, il a ouvert la bouche.


  — Pas d...


  — À aucun moment il n’a vu qui que ce soit au sol. Personne n’a tenté de l’achever ni de le sauver. Ensuite, les Elgen ont balancé du... Je ne comprends pas... nabam... sur tout le site alors qu’il était à terre.


  — Du napalm, a deviné Jack. C’est ce que disait Ostin.


  — Du napalm, a acquiescé Taylor. (Elle a levé les yeux vers moi.) Il déteste les Elgen.


  — Moi aussi, ai-je grincé. Mais il est toujours des leurs.


  À ces mots, l’homme a grimacé.


  — Non...


  — Il dit qu’il n’est plus un Elgen, a précisé ma copine.


  — Abigail, ai-je dit, apporte-lui de l’eau. Et dis à Scott de venir.


  Notre amie a couru chercher à boire. Elle est revenue avec une bouteille d’eau. Scott l’accompagnait.


  — Est-ce qu’il y a un hôpital à Naco ? ai-je demandé à notre chaperon.


  — Il y a une clinique de la Croix-Rouge, mais cet homme a besoin de soins hospitaliers. Bisbee possède un bon établissement.


  — On pourra le sauver ?


  — Peut-être. S’il survit au trajet.


  — Il a survécu jusqu’à maintenant, nous a fait remarquer Zeus.


  — Vous voulez que je l’aide ? a suggéré Abigail.


  Plutôt que de répondre, j’ai interrogé Taylor du regard. Elle a acquiescé.


  — Nous ne sommes pas comme eux, Michael, a-t-elle explicité.


  Abigail s’est agenouillée près du blessé et lui a touché l’épaule. Celui-ci a inspiré à fond, comme soulagé, et ses yeux se sont emplis de larmes. J’ai ouvert la bouteille, approché le goulot de ses lèvres craquelées et versé lentement l’eau dans sa bouche. Il buvait avec avidité, à la limite de s’étouffer.


  Il a ensuite levé les yeux vers nous.


  — Merci...


  C’est tout ce qu’il a pu prononcer.


  — Tu en dis quoi ? m’a interrogé Jack.


  — Il sait comment s’est déroulée l’attaque. Il sait tout des Elgen. Eux le croient mort. Donc, s’il les déteste autant qu’il le prétend, il parlera sans crainte. Il va nous aider à les localiser.


  — À condition qu’il reste en vie.


  — À nous de faire en sorte qu’il survive.


  — Très bien, a conclu Scott. Ramenons-le en Amérique.
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  Le garçon aux éclairs


   


   


  Je m’étais dit que, quand on rentrerait du ranch, on saurait ce qui était arrivé à ma mère et à nos amis, sauf que là, j’avais plus de questions que de réponses. Je ne savais quoi penser. Personne n’aurait pu survivre à une attaque de cette ampleur. En même temps, pourquoi n’avions-nous pas trouvé la moindre trace de nos amis ? Ni cadavres ni os, pas l’ombre d’une preuve de présence humaine sur les lieux.


  À côté de ça, il y avait les propos du garde. Comme quoi il n’y avait personne sur place. Auraient-ils pu tous s’enfuir ? Pour la première fois depuis des jours, je reprenais espoir.


  Baissant les yeux, j’ai vu les doigts de Taylor qui se promenaient sur les marques de mes bras.


  — Pourvu que ça reste, a-t-elle commenté. Je les trouve cool.


  — Pourvu qu’elles s’estompent, plutôt, ai-je nuancé. On dirait de la peinture.


  — Ça te va bien.


  Elle a continué à me caresser le bras.


  — Tu crois vraiment qu’ils sont vivants ?


  Sa question ne m’a pas surpris. Apparemment, je m’habituais à ce qu’elle lise dans mes pensées. Une fois sur deux, elle le faisait sans même s’en rendre compte.


  — Aucune idée. Il y avait une bonne cinquantaine de personnes sur place. Et ils n’auraient laissé aucune trace ? En plus, d’après ce qu’a dit le garde...


  Taylor m’a interrompu en secouant la tête.


  — Tu as raison, ça ne tient pas debout. Par contre, pourquoi la voix nous a-t-elle annoncé qu’il n’y avait aucun survivant ?


  — Selon toi, il dit toujours la vérité ?


  — J’en sais rien.


  — Tu serais prête à mentir, pour me sauver la vie ?


  — Bien sûr, a-t-elle répondu sans hésiter.


  — Et pour sauver le monde ?


  — Pareil.


  — Moi aussi. À mon avis, il est prêt à dire n’importe quoi du moment que ça fait avancer notre cause.


  — Mais en quoi ça fait avancer la cause, de prétendre que tout le monde est mort ?


  — Aucune idée. Le garde pourra peut-être nous renseigner.


  — Espérons qu’il ne meure pas avant d’arriver à l’hôpital.


  Nous avions allongé le garde à l’arrière du monospace, dans le coffre, Abigail et Jack à son chevet.


  Comme on approchait de la ville mexicaine de Naco, Scott a annoncé :


  — Nous allons à la clinique de la Croix-Rouge, ils nous aideront. Zeus, Tessa, Jack et Abigail, vous resterez avec le blessé, le temps que nous autres allions récupérer nos bagages à l’hôtel. Quelqu’un s’occupe des clés des chambres ?


  — Je m’en charge, a décidé Taylor.


  On lui a tous confié nos clés.


  — Je serais sûrement plus utile à la clinique, pour jouer les interprètes, a proposé Ostin.


  — Exact, a approuvé Scott. McKenna, par contre, tu restes avec nous.


  On s’est garés sur le parking de la clinique, Ostin a foncé à l’accueil. Quelques instants plus tard, deux Mexicains — l’un en tenue bleue de docteur — ressortaient avec un brancard. Jack a ouvert les portières arrière.


  Le docteur est resté bouche bée en découvrant le garde.


  — ¡ Qué espantoso !


  Jack les a aidés, son collègue et lui, à soulever le blessé puis à le transporter à l’intérieur. Zeus, Abigail, Ostin et Tessa leur ont emboîté le pas.


  Dans le même temps, Scott se réinstallait au volant et nous conduisait à notre hôtel, situé à quelques pâtés de maisons de là. À notre arrivée, Taylor, Nichelle, McKenna, Ian et moi sommes montés rassembler nos affaires dans nos chambres. Puis, tandis qu’on les chargeait dans le monospace, un jeune Mexicain m’a désigné du doigt, de l’autre côté de la rue.


  — ¡ El niño relámpago ! ¡ El niño relámpago !


  — Il dit quoi ? a demandé Taylor.


  — ¡ Allí está el niño relámpago !


  — Il t’appelle « le garçon aux éclairs », a traduit Scott. Comment est-il au courant ?


  — C’est peut-être un de ceux qui m’ont agressé ?


  — Tu le reconnais, oui ou non ?


  — Pas sûr. Il faisait nuit. On n’a pas pris de selfies...


  Des gens commençaient à sortir des immeubles alentour pour voir ce qui se passait.


  — Je gère, a annoncé Taylor. Nichelle, tu augmentes mon pouvoir, s’il te plaît ?


  — Ça roule, a-t-elle répondu en prenant ma copine par la main.


  Taylor a aussitôt tendu son autre main vers le jeune et a fermé les yeux. Le Mexicain s’est immédiatement tu. Ensuite, les badauds et lui ont eu l’air perdus, comme s’ils ne savaient plus ce qu’ils fabriquaient en pleine rue.


  — Trop cool, ai-je glissé à Taylor.


  — Merci. Et merci aussi à Nichelle. D’habitude, je ne peux pas réinitialiser autant de monde d’un coup.


  — Ne tramons pas, nous a pressés Scott. Ce petit crétin a pu prévenir beaucoup de monde. Les rumeurs vont vite, dans une ville comme celle-ci.


  Taylor et Nichelle ont maintenu la foule dans un état second, le temps qu’on finisse de charger et qu’on se rende à la Croix-Rouge.


  La clinique était bondée, Jack nous a fait signe de loin. Le garde était couché sur un lit de camp, une perfusion dans le bras. Un docteur vaporisait un produit sur ses blessures. Le reste de notre groupe observait, à l’écart.


  — Tu nous résumes ? ai-je interrogé Ostin.


  — On lui a donné des antidouleurs et des antibiotiques.


  — La perf’, c’est pour l’hydrater, a précisé Abigail. D’après le médecin, il faut le transférer dans un hôpital de l’État de Sonora.


  — Non, est intervenu Scott. Nous devons le faire sortir du Mexique. Ce docteur parle-t-il notre langue ?


  — Oui, a répondu l’intéressé. (Il s’exprimait avec un très léger accent.) Connaissez-vous cet homme ?


  — Nous l’avons trouvé sur nos terres, dans le désert. Il y a eu une explosion.


  — Nous en avons entendu plusieurs, il y a de cela quelques jours. Y a-t-il eu d’autres blessés ?


  — Pas à notre connaissance, non. Nous comptions lui faire franchir la frontière, l’emmener au Copper Queen Hospital de Bisbee.


  — C’est un bon établissement. Mieux équipé qu’ici pour les grands brûlés.


  — Nous partons immédiatement.


  — Pourquoi ? a soufflé Ostin.


  — Quelqu’un a reconnu Michael, lui a expliqué Nichelle. Les gens du coin le surnomment « le garçon aux éclairs ». Le temps qu’on ressorte de l’hôtel, un attroupement s’était formé.


  — C’est bien ce que je craignais, a commenté notre génie.


  Le médecin a terminé son bandage, deux brancardiers ont transporté le blessé à notre véhicule, et ont accroché la poche de la perfusion à une patère du monospace.


  Coup de chance, il n’y avait pas grand-monde au poste-frontière, dans le sens Mexique-Etats-Unis : trois voitures à peine devant nous.


  — Ça risque d’être chaud, a dit Scott. Nous transportons un grand brûlé sans papiers d’identité...


  — J’ai une idée. (Je me suis tourné vers Taylor.) Tu te souviens comment on a blousé les gardes de la centrale péruvienne ? Tu penses pouvoir le refaire ?


  — Oui. Mais je vais avoir besoin d’un interprète.


  — Le garde parlera notre langue, vu qu’il sera américain, a déclaré Ostin.


  — Et si cette fois ça rate ? s’est inquiétée Abigail.


  — T’inquiète, l’a rassurée Jack. Avec Michael et Zeus, on mettra le boxon.


  — Pas question, s’est exclamé Scott. Nous ne nous battrons que s’ils tentent de nous arrêter. Tâchons de nous faire discrets. L’endroit est truffé de caméras de surveillance.


  — Zeus peut toujours les griller, a rappelé Jack.


  — C’est ma spécialité, a confirmé Zeus.


  — Sauf que nous ignorons combien de gardes se trouvent dans les parages. Nous n’avons aucun intérêt à transformer ce poste frontière en champ de bataille.


  — Pas de panique, ai-je tempéré. Ça ne sera pas nécessaire. Taylor va gérer comme une pro.


  — Je l’espère..., a conclu Scott en ralentissant. Car nous y sommes.


  On est passés devant une pancarte qui annonçait :


   


   


  BIENVENUE AUX ÉTATS-UNIS


  BIENVENIDOS A LOS ESTADOS UNIDOS


   


   


  Un bâtiment d’un étage, devant lequel flottaient le drapeau américain et celui du service d’immigration et de naturalisation, est apparu. Son architecture traditionnelle, en pisé, faisait ressortir les extrémités des poutres sur les murs en stuc jaune.


  Un sentier pavé côté est, longé par une clôture métallique y conduisait. Un panneau stop barrait la route, rédigé dans notre langue et en espagnol.


  Scott s’est arrêté devant le poste de contrôle. Le garde américain, armé et en uniforme, était un grand maigre à l’air sévère. Il s’est occupé rapidement de la voiture de devant puis nous a fait signe d’avancer.


  — Prépare-toi, ai-je soufflé à Taylor. Ça va être à toi.


  — Je suis prête.


  — Bonjour, l’a salué Scott.


  — Êtes-vous citoyens américains ? lui a demandé l’homme sans trahir la moindre émotion.


  — Oui, monsieur.


  — Vos passeports, s’il vous plaît.


  Scott lui a présenté les documents.


  Au même instant, notre blessé a poussé un grognement bien sonore, et le garde a regardé à l’intérieur du monospace. Ostin s’est pris le ventre à deux mains.


  — J’en étais sûr, je n’aurais pas dû boire de cette eau. On pourrait accélérer, s’il vous plaît ? Je crois que je vais exploser.


  — Et moi vomir, a enchéri Tessa. T’es trop dégueu.


  Le garde-frontière a observé Ostin cinq secondes, avant de se retourner vers Scott.


  — Vous êtes onze ? l’a-t-il interrogé.


  — Tout à fait.


  Là, j’ai murmuré à Taylor :


  — Prête ?


  Elle a acquiescé imperceptiblement. Le gars n’avait qu’à contourner le monospace pour découvrir notre grand brûlé.


  Il a commencé à inspecter nos passeports fissa puis, sans un mot, les a rendus à Scott.


  — Vous pouvez avancer.


  Il a fait signe à un collègue dans le bâtiment et la barrière s’est soulevée. Notre chauffeur devait être scié, vu qu’il ne réagissait pas.


  — Allez-y, a insisté le garde.


  — Bien, monsieur, a enfin dit Scott. Bonne continuation.


  Et nous avons franchi la frontière.


  — Comme une lettre à la poste..., a commenté Ostin.


  — Cela me paraît louche, a déclaré Scott.


  — Quelqu’un a peut-être envie qu’on rentre au pays, a extrapolé Ostin.


  — Ça me fiche la trouille, suis-je intervenu. Personne n’est censé savoir où on se trouve.


  Moins d’un kilomètre plus loin, Scott s’est garé sur le parking d’un petit restaurant de tacos. Ensuite, il a sorti un émetteur-récepteur portatif de la boîte à gants.


  — Je vais contacter Boyd, voir s’il a repéré quoi que ce soit de suspect. (Il a enfoncé un bouton de l’appareil.) Albatros, ici Faucon. (Aucune réponse.) Réponds, Albatros, ici Faucon.


  Toujours rien.


  — Il est peut-être sorti manger, a suggéré Taylor.


  — Il devrait avoir sa radio sur lui en permanence, a objecté Scott. Albatros, ici Faucon. A toi. (Il a jeté un rapide coup d’œil aux réglages de l’appareil.) Albatros, tu me reçois ?


  Nouvel échec.


  — Bizarre, a lâché Scott en remettant le moteur en marche. Soyez tous sur vos gardes. Surtout toi, Ian. Il y a quelque chose qui cloche.


  — Ça, on commence à avoir l’habitude..., a marmonné ma copine.
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  Billy Ray


   


   


  Juste avant d’arriver à Bisbee, on est passés devant une gigantesque mine de cuivre à ciel ouvert, de plusieurs dizaines de mètres de profondeur. La ville elle-même est une beauté : nichée au pied d’une montagne dont elle grignotait petit à petit les contreforts.


  Elle avait amorcé son déclin quand la mine avait fermé, dans les années 1970, avant que des hippies ne viennent lui redonner vie. La présence de la mine aidant, la plupart des bâtiments possèdent une toiture en cuivre. Ce métal est un excellent conducteur, ce qui explique peut-être que je me sois senti différent là-bas. Plus électrique. Comme si j’avais besoin de ça.


  Bref, une fois à Bisbee, Scott a pris la direction du Copper Queen Hospital, où on s’est présentés aux urgences. Notre chauffeur a foncé à l’accueil et en est ressorti moins d’une minute plus tard avec un médecin et deux infirmiers qui transportaient un brancard.


  — Qu’est-il arrivé ? a interrogé le médecin.


  — Nous pensons qu’il y a eu une explosion, a répondu Scott.


  — Comment ça, vous « pensez » ? Elle a eu lieu, ou pas, cette explosion ?


  — Nous n’étions pas sur place. Nous avons découvert cet homme sur le bord de la route,


  — Avez-vous une idée du genre d’explosion que ç’a pu être ?


  — Non. Nous avons vu des débris en feu, c’est tout. Un réservoir d’essence qui aura sauté, allez savoir.


  Le blessé a de nouveau grogné quand les brancardiers l’ont pris en main.


  — Il n’est donc pas avec vous, a déduit le médecin.


  — Non. Nous devions passer le week-end dans un ranch mexicain pour touristes, à l’occasion d’une retraite religieuse, quand nous avons aperçu cet individu, à quatre cents mètres de la route. Presque inconscient. Nous l’avons conduit à Naco, mais là-bas ils n’avaient pas l’équipement nécessaire.


  Le docteur a examiné le patient.


  — Pas banal... Des brûlures comme celles-ci, je n’en ai pas revu depuis... (Il a hésité, puis il a levé les yeux vers Scott.) Depuis le Vietnam. On dirait celles que provoque le napalm.


  Ostin a failli intervenir, mais notre chaperon l’a fait taire.


  — Comme je vous le disais, nous ignorons ce qui a pu se passer.


  On a suivi l’équipe médicale à l’intérieur de l’hôpital. Arrivé à la porte de la salle d’opération, le médecin s’est tourné vers Abigail :


  — Je vais vous demander de lui lâcher la main, jeune fille.


  Le blessé, lui, a serré encore plus la paume de notre amie. Il avait sûrement deviné qu’elle lui retirait sa douleur.


  — Il a besoin de moi, a argumenté Abigail. Pour tenir le coup.


  L’homme a hésité.


  — Très bien. Mais enfilez une tenue. Et n’oubliez pas les gants.


  — Son pouvoir réussira à traverser le latex, tu crois ? m’a chuchoté Taylor à l’oreille.


  Pour toute réponse, j’ai haussé les épaules.


  Abigail et le médecin ont pénétré dans la salle d’opération et une infirmière est venue nous conduire en salle d’attente. Tout en marchant, elle a avisé mon bras.


  — Excuse-moi de te poser la question, mais tu n’aurais pas pris la foudre ?


  Je ne savais pas trop quoi répondre.


  — Vous êtes devin, c’est ça ? ai-je fini par dire.


  — Non, j’ai juste repéré les figures de Lichtenberg. Je n’en avais jamais vu que dans des livres. Ç’a dû être très douloureux.


  — Pas tant que ça...


  — Pas tant que ça ?! Ces brûlures sont provoquées par l’électricité. Il n’en existe guère de pires.


  — Je devais être dans un état second quand ça s’est produit.


  Je me suis éloigné fissa pour aller m’asseoir sur une banquette tandis que Scott, Ian, Zeus et Tessa ressortaient monter la garde. Nichelle a demandé un crayon à l’accueil puis s’est installée dans un coin pour griffonner, en face de Jack, Taylor, Ostin, McKenna et moi.


  — Le garde Elgen s’appelle Billy Ray, a annoncé Taylor. Il a été élevé par sa grand-mère. Elle a quatre-vingt-douze ans et est toujours vivante.


  — Les gardes Elgen n’ont pas de grands-mères, a pesté Jack. Ils ne naissent pas comme nous, ils sortent juste de nulle part. En plus, ils ne possèdent pas de noms. C’est juste des Elgen.


  — Il est originaire de Huntsville, dans l’Alabama, a-t-elle poursuivi.


  — Ça fait bizarre de l’apprendre, a commenté McKenna.


  — On vient tous de quelque part, a raisonné Ostin.


  — Je sais, mais n’empêche. C’est comme de savoir où Colby Cross est allée à l’école, tu vois ?


  — Colby ou Hitler, a glissé Jack.


  — D’après vous, il vient d’où, Hatch ? a demandé notre génie.


  — De l’enfer, lui a répliqué Jack du tac-au-tac.


  — Ça n’est pas un accident, tu sais, ai-je dit à Taylor.


  — De quoi tu parles ?


  — Le fait qu’il t’ait transmis toutes ces infos. Il avait un objectif.


  — Lequel ?


  — Que tu l’aides à rester en vie.


  — Je ne vois pas le rapport.


  — Il est plus difficile de tuer une personne que l’on connaît. C’est pour ça que, en cas de guerre, chaque belligérant se dépêche toujours de déshumaniser l’ennemi. Genre : « ces gens-là ne sont pas comme nous »... « Ce sont des niacoués, des boches, des infidèles », etc. Mais une fois qu’on sait qu’ils ont une famille, des parents, des grands-parents... ça change tout.


  — Michael a raison, est intervenu Jack. Mon frère était stationné en Afghanistan, dans un avant-poste, quand les talibans ont attaqué. Un combattant ennemi a voulu le poignarder, mais mon frère a retourné son arme contre lui.


  » Le temps que les renforts arrivent, il est resté deux heures sur place avec le mort. Il lui a pris son portefeuille. À l’intérieur, le gars avait une photo de sa femme et d’un petit garçon. Et mon frère m’a expliqué qu’il avait beau savoir que ce mec avait tenté de le tuer, ça le rendait triste quand même...


  Son discours a provoqué le silence. Un petit moment plus tard, Scott nous rejoignait en salle d’attente :


  — Des nouvelles de notre blessé ?


  — Non, a répondu Taylor.


  — Et de votre côté ?


  — Nous n’avons rien remarqué de suspect. A croire que nous n’avons pas été suivis. Cela n’explique hélas toujours pas qu’on nous ait laissés franchir la frontière si facilement.


  — La chance, peut-être ? a lancé Ostin.


  — Et depuis quand on en a ? l’a mouché Taylor.


  — On est encore en vie, non ? a répliqué Nichelle. Moi je dis, c’est une sacrée chance.


  Un tel optimisme de sa part, ça m’a scotché, mais j’avais d’autres préoccupations.


  — Et Boyd, il a appelé ?


  — Pas encore. Je vais devoir retourner à Douglas, voir ce qu’il s’y passe. J’aurai besoin d’un coup de main.


  — Et du coup, quand on l’aura retrouvé, on fait quoi ? ai-je insisté.


  Notre chaperon s’est assis parmi nous, le buste penché en avant, les mains jointes sur les genoux.


  — Nous possédons une planque à Albuquerque, a-t-il indiqué à voix basse. Si l’avion est toujours une option, je suis d’avis de nous y rendre et d’attendre un contact de la voix.


  — Niveau sécurité, votre dernière planque, excusez-moi..., a râlé Jack.


  — Nous ne sommes plus en sécurité nulle part. Nous ignorons quelles informations ont fuité, mais cela demeure notre meilleure stratégie.


  — Je veux rentrer récupérer mes parents, a déclaré Taylor.


  — C’est prévu, lui a assuré Scott. Mais avant cela, je dois vous mettre en sécurité.


  — Taylor, ai-je proposé, tu devrais d’abord appeler ta mère. Savoir s’ils sont toujours à Boise.


  — Si les Elgen piratent leurs portables, a objecté Ostin, ils remonteront jusqu’à nous. Avec un appel en provenance de la frontière mexicaine, ils sauront qu’on est revenus.


  — Alors nous appellerons juste avant de quitter l’Arizona, a décidé Scott.


  — Et pour le garde ? a demandé McKenna. Il ne sera pas en état de voyager demain.


  — Impossible de rester tous à attendre ici qu’il se remette, a cogité notre chaperon. C’est trop risqué.


  — Je peux rester ici avec Abigail, a suggéré Jack. On vous rejoindra ensuite.


  — Je n’aime pas trop l’idée qu’on se sépare encore, ai-je protesté. La dernière fois, on s’est fait kidnapper.


  — Ça vaut toujours mieux que si on se fait tous capturer, a nuancé Jack.


  — Nous ne savons même pas si ce que ce type a à nous dire en vaut la peine.


  — Michael a raison, a tranché Scott. Nous restons tous à Douglas ce soir, et nous prendrons l’avion demain matin. Nous reviendrons récupérer le garde plus tard. (Puis, il a plissé le front.) Mais avant tout, je dois mettre la main sur mon copilote.
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  L’hôtel hanté


   


   


  Nous avons quitté l’hôpital de Bisbee et rallié Douglas, située à une petite quarantaine de kilomètres, où nous devions passer la nuit à l’hôtel Gadsden : un grand bâtiment historique, aussi vieux que la ville elle-même apparemment, qui dominait de loin tous les édifices de la grand-rue.


  — J’en ai entendu parler, nous a informés Ostin. Cet hôtel figure au registre national des lieux historiques. Il a servi de décor à tout un tas de films. À ce qu’on raconte, la chambre 333 est hantée.


  — Hantée ? s’est écriée Tessa en roulant les yeux. Sérieux ? Et moi qui te prenais pour un mec intelligent.


  — Mais je le suis. Et je confirme : je crois aux fantômes, aux esprits et aux êtres paranormaux.


  On s’est garés devant l’hôtel, puis on est entrés dans l’établissement. Le hall nous a surpris par sa beauté, ses colonnes de marbre qui touchaient le plafond — immense, par ailleurs. Le double escalier qui conduisait à un balcon intérieur était orné d’une peinture murale de douze mètres de large représentant le désert mexicain.


  — Je prends la chambre 333, a martelé Nichelle. J’ai toujours rêvé de voir un fantôme.


  — Mais ça n’existe pas, enfin, l’a rembarrée Tessa.


  — Tant mieux si tu le crois. On dormira ensemble.


  Scott nous a conduits à la réception et a demandé au préposé :


  — Auriez-vous des chambres de libres ?


  — Oui, monsieur, lui a répondu l’homme en nous inspectant.


  Lui était blond, la quarantaine, avec un badge sur la poitrine : TOM. J’ai noté que son regard s’attardait sur mes cicatrices aux bras.


  — Je voudrais six chambres doubles pour cette nuit, a précisé notre chaperon.


  — Très bien. Puis-je voir votre carte de crédit ?


  — Nous devrions avoir un compte dans votre établissement, a annoncé Scott en lui montrant sa carte d’identité.


  — Un instant, je consulte l’ordinateur. Tout à fait. Ravi de vous revoir, monsieur Allen. Dois-je mettre ces six chambres sur le même compte ?


  — S’il vous plaît, oui.


  — Apparemment, lors de votre dernier séjour, vous avez occupé la suite Jacuzzi, numéro 110. Souhaitez-vous la reprendre, ou avez-vous une autre préférence ?


  — Cette fois-ci, nous prendrons des chambres normales. Les « historiques ».


  — La 333, pour moi, s’est immiscée Nichelle.


  Tom lui a adressé un petit sourire.


  — Vous avez donc eu vent la présence du fantôme.


  — Vous l’avez vu ?


  — Une fois. Au sous-sol. Le courant avait sauté, j’étais descendu m’occuper des plombs avec une lampe torche. Tout à coup, mes poils se sont dressés sur ma nuque, et j’ai eu la sensation d’être épié. Ensuite j’ai vu un nuage de forme humaine venir vers moi.


  — Ça fout les jetons, a dit Taylor.


  — Un nuage de forme humaine ? a répété Tessa. N’importe quoi...


  — Mademoiselle est sceptique, a enchaîné Tom. Pas une semaine ne passe sans qu’un client me rapporte une histoire de fantôme. Notamment ceux qui couchent dans la chambre 333. Une fois, une équipe qui tournait un documentaire sur la légende de l’Ouest a séjourné chez nous. Un des cameramen a affirmé que les lumières de sa chambre n’avaient pas cessé de clignoter de toute la nuit ; et que quelque chose avait jeté par terre toutes les affaires qu’il avait suspendues dans le placard.


  — Je suis quasi sûre d’avoir déjà vu ça dans un épisode de Scooby-Doo, a persiflé Tessa.


  Pour toute réaction, Tom s’est contenté d’un sourire avant d’ajouter :


  — Une autre fois, une dame, professeure à l’université, m’a affirmé avoir senti quelqu’un se glisser dans son lit auprès d’elle. Quand elle s’est tournée pour voir qui c’était, il n’y avait personne.


  — Elle devait se sentir seule et elle a rêvé.


  — Possible ; toujours est-il qu’elle y a cru. Elle avait réservé cette chambre pour trois nuits, mais elle a plié bagage en plein milieu de la première. Nous avons un classeur rempli d’anecdotes surnaturelles racontées par nos clients. La plupart concernent des événements simples, des lampes ou la télévision qui s’allument et s’éteignent en pleine nuit, ou encore les radiateurs qui émettent des bruits étranges. Notamment dans la chambre 333.


  — Tous les vieux radiateurs font de drôles de bruits, a affirmé Tessa. Les bâtiments anciens sont toujours bruyants.


  — Je ne dis pas que vous avez tort, mais voilà dix ans que j’entends ce genre d’histoires, et je commence à penser qu’il y a un fond de vérité là-dessous.


  — En toute logique, est intervenu Ostin, je conclurais comme vous. Mais il reste possible que l’attente créée par toutes ces anecdotes forme un environnement psychologique favorable à l’hystérie collective.


  Le réceptionniste le fixait sans rien dire.


  — Excusez-le, a glissé Tessa, il ne sait pas s’exprimer autrement. Ça saoule, à la longue.


  — En fait, a précisé Tom en nous remettant les clés, j’admirais le vocabulaire employé par votre ami. Et voici la 333 pour cette demoiselle.


  — Merci.


  — Votre hôtel aurait-il un restaurant ? a demandé Ostin. Je meurs de faim.


  — Tout à fait : notre célèbre taverne Saddle & Spur, derrière vous sur votre droite.


  Scott a profité de ce qu’on récupérait nos clés pour passer un coup de fil. Je l’épiais du coin de l’œil. On aurait dit qu’il avait vu un fantôme. Quand il a raccroché, il secouait la tête.


  — Je n’en reviens pas, a-t-il soufflé.


  On s’est tous tournés vers lui.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? l’ai-je pressé.


  — L’avion est parti.


  — Comment ça, parti ? s’est écrié Zeus.


  — Boyd a redécollé peu après notre atterrissage.


  — Mais pourquoi ? s’est exclamée Tessa.


  — Je ne vois aucune raison... (Scott s’est interrompu, l’air visiblement inquiet.) Aucune bonne raison.


  — C’était peut-être un agent des Elgen ? a suggéré Zeus.


  — Je le connais depuis ses dix-neuf ans. Jamais il ne nous aurait abandonnés, à moins que... (Il a fermé les yeux.) ... à moins qu’il ne soit arrivé malheur.


  — On fait quoi maintenant ? s’est inquiétée Taylor.


  — Je dois me rendre à l’aéroport, voir si je peux avoir des infos. Ian, tu veux bien me donner un coup de main ?


  — Pas de souci.


  — Toi aussi, Tessa ? Tes pouvoirs amplificateurs pourraient nous être utiles.


  — Ça marche.


  — Moi aussi, a exigé Zeus en prenant notre amie par la main. Au cas où ça tourne au vinaigre.


  — Allons-y tous, ai-je proposé.


  — Non, a dit Scott. Je pense qu’il vaut mieux ne pas mettre tous nos œufs dans le même panier. J’emmène Ian, Tessa et Zeus. Michael, reste ici avec les autres.


  — Vous comptez vous absenter combien de temps ?


  — L’aéroport n’est qu’à vingt minutes de route, donc ça ne devrait pas nous prendre plus de deux heures. Si vous n’avez pas de nouvelles à ce moment-là, vous saurez qu’on a eu des ennuis.


  — Parfait. On reste groupés et on attend de vos nouvelles. Si vous avez des infos, vous pourrez nous joindre dans notre chambre.


  — Laquelle ?


  — Celle qui est hantée, a annoncé Nichelle.
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  L’homme en noir


   


   


  Une fois Scott parti avec Ian, Zeus et Tessa, nous avons emboîté le pas à Ostin en direction de la taverne de l’hôtel. L’endroit avait été rénové récemment ; les murs en plâtre granité jaune pâle étaient ornés des logos de dizaines de marques de viande bovine. Au sol, un plancher sombre et tacheté. Devant un long bar s’alignaient des tabourets garnis de vinyle noir et de chrome. De l’autre côté de la salle, j’ai remarqué un jukebox rutilant.


  On a rapproché deux tables et on s’est assis. Tout de suite, une serveuse est venue nous voir.


  — Salut, les jeunes. Moi, c’est Carla. Ça se passe bien, pour vous ?


  — Tout roule, merci, lui a répondu Taylor.


  Je ne savais plus à quand remontait la dernière fois où on m’avait appelé « jeune ».


  — Vous partez en vacances au Mexique, je parie, a enchaîné la serveuse.


  — On en revient.


  — Ah oui ? Et qu’est-ce que vous avez vu de beau ?


  — Un carnage, a marmonné Ostin.


  McKenna l’a fusillé du regard. J’ai pris le relais :


  — Des Mexicains. Pour l’essentiel.


  — Tu m’étonnes ! s’est esclaffée Carla.


  — Et donc, s’est immiscée Nichelle, l’hôtel est hanté ?


  — Je confirme, ma belle.


  — Vous avez déjà vu des fantômes ?


  — Pas le fameux décapité dont tout le monde parle, mais il arrive que l’électricité nous joue des tours, que les mixers s’allument tout seuls, que les lampes clignotent, ce genre de choses.


  — Vous devriez peut-être contacter un électricien, a estimé Ostin.


  — Tu ne disais pas que tu croyais aux fantômes ? me suis-je étonné.


  — Si. Mais je n’en oublie pas la logique pour autant.


  Un grand sourire aux lèvres, la serveuse a précisé :


  — L’installation électrique a été refaite en janvier dernier, quand nous avons réaménagé la salle à manger. Nous avons également fait appel à un expert. Un de ceux qui participent à une émission télé sur, les chasseurs de fantômes. D’après lui, fantômes et poltergeists ne sont que des manifestations d’énergie électrique, et ils sont attirés par l’électricité. On raconte même qu’ils s’en nourrissent.


  — Génial, ai-je ironisé. Avec nous, ils auront droit à un festin.


  Taylor m’a donné un petit coup de poing au bras.


  — C’est clair qu’on va voir des fantômes ce soir, a présagé Ostin.


  Carla nous observait d’un air intrigué.


  — Bon, passons aux choses sérieuses. Qu’est-ce que vous voulez manger ?


  — Déjà, comme boisson, de la limonade pour tout le monde, a commandé Taylor.


  — Sauf pour moi, a nuancé notre génie. Je préfère un soda à la salsepareille.


  — Six limonades, un soda salsepareille.


  — Et en accompagnement, des beignets au piment et du bacon.


  — Parfait. Je vous apporte tout ça. On verra ensuite pour le reste de la commande.


  Elle est retournée en cuisine. Nichelle en a profité pour déclarer :


  — Si les fantômes sont vraiment des phénomènes électriques, je devrais être en mesure de sentir leur présence. Voire de les affecter.


  — Ça serait cool, a approuvé Ostin. Tu serais notre ghostbuster.


  — On pourrait parler d’autre chose ? a protesté Taylor. Je commence à flipper. Et on a déjà assez de soucis comme ça.


  — Exact, ai-je dit. Déjà, comment va-t-on régler l’addition. Je n’ai que de la monnaie taïwanaise et des pesos. Quelqu’un aurait des dollars ?


  — On n’a qu’à mettre tout ça sur le compte de la chambre, a proposé Ostin.


  Quand Carla est revenue nous voir, on a commandé des burritos haricots et fromage, une salade mixte, des tacos au bœuf et des escalopes panées.


  — On ferait mieux de monter à la chambre, au cas où Scott appellerait, ai-je décidé, une fois le repas terminé.


  — J’aimerais emprunter le classeur des anecdotes sur les fantômes, a annoncé Ostin.


  — Je le lirais bien, moi aussi, a enchéri Nichelle.


  On a donc fait passer notre addition sur le compte de la chambre. Le réceptionniste a prêté le classeur à Ostin, après quoi on est tous montés au troisième étage, chambre 333. Celle-ci se trouvait au bout d’un long couloir auquel l’éclairage donnait une drôle de lumière verte.


  — Regardez, a fait Taylor en arrivant devant la porte.


  Le battant était peint en vert foncé, tout griffé de messages et de noms. Quelqu’un avait gravé « 666 », un autre client l’avait barré et surmonté d’un « JESUS » agrémenté d’une croix.


  Les « chambres historiques » de l’établissement contrastaient nettement avec la splendeur du hall d’entrée.


  — Ça me rappelle ma chambre à l’Académie, a commenté Nichelle en inspectant les lieux.


  — Cette partie de l’hôtel aurait besoin d’un réaménagement, s’est amusée ma copine.


  — Ç’a été fait dans les années 1950, a souligné Ostin.


  — On n’est là que pour une nuit, ai-je modéré. C’est toujours moins pire que de camper dans la jungle.


  Pendant qu’Ostin, Taylor, McKenna, Abigail, Jack et Nichelle parcouraient le classeur des anecdotes, je me suis offert une petite sieste. Je devais être plus vidé que je ne le pensais, car je me suis endormi en moins de cinq minutes. A mon réveil, Taylor était assise près de moi, sur le lit.


  — J’ai dormi longtemps ?


  — À peu près une heure.


  Petit coup d’œil à ma montre.


  — Scott a appelé ?


  — Non.


  — Ils sont partis depuis combien de temps ? a demandé McKenna.


  — Presque deux heures et demie.


  — Il avait dit deux heures maxi, a rappelé Nichelle en levant les yeux.


  — Ils vont appeler, a assuré Taylor.


  — Et s’ils ne le font pas ?


  J’ai interrogé Jack du regard ; lui aussi stressait. Moi, je clignais des yeux non-stop.


  — Vu l’heure, on ne peut pas faire grand-chose, de toute façon, ai-je répondu. D’autant qu’on n’a même pas de voiture.


  — Je pourrais en « emprunter » une, a suggéré Jack.


  — Pour aller où ? a interrogé Taylor.


  — La grande ville la plus proche, c’est Tucson, a expliqué Ostin. A cent cinquante kilomètres environ, au nord. On devrait y aller.


  J’ai réfléchi un instant.


  — Si on n’a pas de nouvelles de Scott d’ici quatre heures du matin, on se trouve une voiture et on part pour Tucson. En attendant, on reste groupés ici. Et on tâche de dormir. C’est peut-être notre dernière chance avant longtemps. Je vais monter la garde.


  — Moi aussi, a dit ma copine. Je ne suis pas si fatiguée que ça.


  Ce qui ne l’a pas empêchée de bâiller aussitôt après.


  Pendant que tous nos amis dormaient, je me suis assis avec Taylor sur l’épaisse moquette bordeaux de la chambre, près de la porte, à l’affût des moindres sons en provenance du couloir. Ç’a été le calme plat jusque vers une heure du matin, quand a résonné une cavalcade. J’ai d’abord cru qu’on se faisait attaquer par une patrouille Elgen, mais un coup d’œil par le judas m’a rassuré : ce n’était qu’un groupe d’étudiants qui devait rentrer d’un week-end de folie au Mexique.


  Une demi-heure plus tard, Taylor s’endormait. Je me suis adossé à la porte en m’efforçant de garder les yeux ouverts. Coup de bol, j’avais pas mal à cogiter. Et je tiquais à mort, ce qui me tient éveillé en général. En plus, je pensais à ce fantôme. S’il existait réellement, je me demandais si j’arriverais à le griller. Ou lui faire peur. « Ça connaît la peur, les fantômes ? »


  Il devait être deux heures et demie quand le radiateur s’est mis à « claquer » régulièrement, comme si quelqu’un tapait un message en morse dessus. J’aurais bien aimé qu’Ostin soit réveillé pour le déchiffrer. J’étais interloqué, mais pas effrayé. Je stressais plus pour ce qui existait réellement que pour des trucs que je ne pouvais même pas voir. « Pourquoi Scott n’a-t-il pas appelé ? Qu’est-ce qui a pu leur arriver ? »


  J’ai dû m’endormir peu après, vu que je me suis réveillé en sursaut. J’étais allongé la tête presque contre la porte, si bien que j’ai entendu des pas lourds dans le couloir. Ils passaient de long en large et ont fini par s’arrêter près de notre chambre. Je me suis levé sans bruit pour jeter un coup d’œil par le judas : un homme en costume noir se tenait devant la chambre que j’étais censé occuper avec Ostin, à deux portes de la 333.


  Je l’ai observé un moment, puis j’ai réveillé délicatement Taylor, une main sur sa bouche. Elle m’a regardé, perdue.


  — Quelqu’un dehors, ai-je murmuré. Préviens Jack.


  Ma copine a rampé jusqu’au lit pour réveiller notre grand costaud.


  — Qu’est-ce..., a-t-il commencé à bredouiller.


  — Chut. Il y a un type dans le couloir.


  Celui-ci a actionné la poignée, puis il a sorti un objet de sa poche, l’a introduit dans la serrure, a de nouveau tourné la poignée et a pu pénétrer dans la chambre.


  — Il a forcé la serrure, ai-je chuchoté. Il est dans ma chambre.


  Le temps que Taylor réveille tout le monde, Jack est allé dans la salle de bains. Il en est ressorti armé d’un barreau pour serviette. On s’est tous réunis autour de la porte.


  — Il passe à la chambre pile en face, ai-je annoncé.


  — La mienne, a déduit Jack.


  — C’est un Elgen ? a demandé Ostin.


  — Je sais pas. Il est habillé tout en noir et porte un masque. Je crois qu’il a un pistolet.


  — Tu le vois, le flingue ? m’a interrogé Jack.


  — Non, mais ça fait une bosse sous son gilet.


  — Si seulement Ian était avec nous, a soufflé Taylor.


  — Je préférerais qu’on soit tous au complet, ai-je ajouté.


  — Le gars est seul ? a repris Jack.


  — Oui. Du moins, à ce que je peux voir. Mais si c’est un Elgen, il a forcément des renforts.


  — Ça recommence comme à Taïwan, a pesté McKenna.


  — Sauf que cette fois, on est au troisième étage, a noté Ostin. (Il est allé se poster à la fenêtre.) Il y a un avant-toit, environ cinq mètres en contrebas, puis encore un autre à la même distance. On peut descendre en rappel si on noue les draps.


  — Bonne idée, ai-je approuvé.


  — OK, on fait comment ? nous a relancés Jack.


  — Dès que le type touche notre poignée, Michael le grille, a déclaré Taylor. Et nous on file.


  — Mauvais plan, a estimé Ostin. S’il y a des renforts, ils sauront où nous trouver.


  Je me suis accordé deux secondes de réflexion.


  — Il inspecte les chambres seul. Moi je dis, laissons-le entrer. S’il est seul, on gère. S’il a des collègues, on fait en sorte qu’ils ne se doutent de rien et pendant ce temps on se casse. Ostin, Abi, McKenna et Nichelle, occupez-vous des draps, dans la salle de bains.


  » Si le gars cherche à entrer, on le laisse faire : Taylor le réinitialise, Jack le plaque au sol et moi je l’assomme. Ensuite, je referme la porte à clé pendant que Jack le désarme et le ligote.


  » Dernière étape, on enferme le prisonnier dans la salle de bains et on descend par la fenêtre. Jack, tu en penses quoi ?


  — Que c’est un bon plan. Du moment que personne ne nous attend en bas.


  — Tu vas y arriver, avec tes côtes cassées ? me suis-je inquiété.


  — De quoi tu parles ? s’est moqué ce fanfaron musclé.


  — OK. C’est parti.


  Ostin et les trois filles sont allés confectionner une corde avec les draps. Je me suis posté devant le judas. Jack, lui, se tenait accroupi derrière Taylor.


  — On devrait disposer des oreillers par terre, pour que ça fasse moins de bruit quand il s’écroule, a proposé ma copine.


  — T’as raison, a confirmé Jack en grimaçant.


  — Qu’est-ce qu’il y a, ça te dérange ?


  — Non, c’est juste que ça me démange trop de plaquer bien sèchement un garde Elgen.


  Taylor a ensuite appuyé une main contre mon dos pour lire dans mes pensées et voir ce que je voyais. Une minute plus tard, l’inconnu ressortait de la chambre d’en face. Puis se tournait vers la nôtre.


  « Il arrive », ai-je pensé.


  Taylor s’est dégagée de moi et est allée passer le message à l’oreille de Jack.


  L’homme a saisi la poignée de notre porte ; ensuite j’ai entendu un objet métallique se glisser dans la serrure. J’ai lancé un petit coup d’œil à Taylor, qui s’était décalée sur ma gauche afin que le type ne la repère pas tout de suite.


  « Attends qu’il soit entré pour le réinitialiser », ai-je prononcé dans ma tête.


  Elle a acquiescé.


  La serrure a cliqueté, la poignée s’est abaissée lentement ; puis le battant a commencé à s’ouvrir. L’homme avait un pied dedans, un pied dehors quand il nous a repérés, Taylor et moi, tapis derrière la porte.


  « Vas-y. »


  Taylor a incliné la tête. L’inconnu s’est figé, perdu. Jack l’a tiré violemment par le col de sa chemise et lui a mis le nez dans la moquette. J’ai refermé la porte avec mon pied, puis ai balancé des volts dans la jambe de notre victime. Ça l’a achevé.


  Jack s’est emparé de son pistolet tout en le maintenant au sol, un genou dans le dos.


  — On gère.


  — Ostin, ai-je lancé, on se casse.


  — Pas terminé, m’a répondu notre génie.


  — Accélérez. Taylor, la fenêtre.


  Ma copine a voulu ouvrir la fenêtre : impossible.


  — Aide-la, Jack, ai-je ordonné en gardant une main sur l’inconnu. Ostin, dépêche !


  Après plusieurs tentatives, Jack a enfin réussi à décoincer la fenêtre. Ostin et les filles ont apporté au même moment la corde en drap et notre génie en a noué une extrémité au radiateur avant de jeter l’autre dans le vide.


  — Les nœuds vont tenir, tu es sûr, Ostin ? a voulu s’assurer Jack.


  — Sûr. Ma main à couper.


  — Tant mieux. Parce que tu passes en premier.


  Jack est alors revenu caler son genou dans le dos de notre prisonnier. Celui-ci portait un pantalon cargo et une chemise noire, mais rien qui arbore l’insigne des Elgen. Il avait aussi sur la tête un masque avec une fente pour les yeux.


  — Je veux voir son visage, ai-je déclaré à Jack. On le retourne.


  Taylor a retenu son souffle quand Jack a retiré le masque.


  — J’hallucine, a fait ce dernier.


  — Ne bouge pas, Ostin, ai-je lancé à notre génie qui enjambait déjà en tremblant l’appui de la fenêtre.


  — Pourquoi ? Tu le connais ?


  — Oui. Couchons-le sur le lit.


  — Vous le connaissez ? a répété Nichelle.


  — Il s’appelle Gervaso. Et il est censé être mort.
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  Désinformation


   


   


  McKenna a rallumé la lumière tandis que Jack et moi couchions Gervaso sur un des lits. Jack l’a de nouveau fouillé et a mis la main sur un couteau militaire calé dans un étui fixé à sa cheville droite. Notre ami l’a glissé sous sa ceinture. On s’est tous rassemblés autour du lit.


  — Vous le connaissez d’où ? a demandé Nichelle.


  — Par la résistance : c’était notre formateur, lui a répondu McKenna.


  — Il est dans le camp des gentils, alors ?


  — Il l’était, en tout cas, a nuancé Ostin. Nous ignorons ce qu’il est venu faire ici. Ni pourquoi il est vivant alors que tous les autres sont morts.


  — Peut-être parce qu’il les a trahis, a suggéré Nichelle.


  — Jamais il n’aurait fait ça, l’a rembarrée Jack. Ce gars a reçu la Croix pour Services Distingués. Il est au-dessus de tout soupçon.


  — Mais pourquoi tu l’as désarmé, alors ?


  — Deux précautions valent mieux qu’une, a lâché le grand sportif, légèrement mal à l’aise.


  — Taylor, pose une main sur Gervaso, ai-je ordonné. Quand il reviendra à lui, je l’interrogerai.


  Gervaso n’est resté inconscient que quelques minutes. Lorsqu’il a repris ses esprits, il a voulu dégainer son pistolet, et s’est figé en voyant Jack qui le pointait sur lui. Son regard oscillait entre Jack et moi.


  — Michael, a-t-il fini par dire. C’est moi, Gervaso.


  — On pensait que vous étiez mort.


  — J’en ai l’air ? (Il m’a examiné un instant.) Que t’est-il arrivé aux bras ?


  — Répondez-nous d’abord, a exigé Jack. Pourquoi êtes-vous encore vivant ?


  — Parce que je ne suis pas mort, a plaisanté l’homme. Du moins, pas encore. Tu peux baisser mon arme, Jack. Je suis venu vous sauver.


  Jack m’a interrogé du regard et j’ai acquiescé. Il a baissé le pistolet.


  — Où sont Scott et les autres ? a questionné Taylor.


  — En sécurité. Cette ville grouille de mouchards pour les Elgen. C’est pour cela que je suis revenu seul. Nous devons vous faire sortir d’ici. (Il s’est assis.) Tu peux me lâcher, Taylor. Tu sais que je ne mens pas.


  L’air un peu gêné, ma copine a obéi.


  — Il dit la vérité, a-t-elle confirmé.


  — Qu’est-ce qui se passe ? ai-je enchaîné.


  — Mes parents sont-ils morts ? s’est enquis Ostin. Gervaso s’est tourné vers lui.


  — Non.


  — Mais nous avons vu le ranch, ai-je observé.


  — Nous savions que les Elgen approchaient. Nous avons évacué à temps.


  — Ma mère est en vie ? ai-je bredouillé.


  — Tout le monde est en sécurité. Ta mère, les parents d’Ostin, les membres du conseil...


  Une main devant les yeux, je me suis laissé submerger par le soulagement.


  — Elle va bien.


  Ma copine m’a pris par la main.


  — Je savais qu’il y avait de l’espoir.


  Quand j’ai relevé la tête, Ostin était en larmes. Il s’est essuyé les yeux d’un revers de la main. McKenna l’a serré dans ses bras.


  — C’est bon, mec, est intervenu Jack. Les guerriers aussi, ils pleurent.


  Notre génie s’est contenté de hocher la tête.


  — Je ne pige pas, a ensuite lancé Jack à Gervaso. Si vous étiez au courant de l’attaque, pourquoi vous ne leur avez pas tendu une embuscade ?


  — Ne confondons pas courage et bêtise. Tu vois ce que je veux dire ?


  — Oui, je comprends.


  — Nous disposions d’infos, certes, mais la puissance de feu des Elgen surpassait malgré tout la nôtre de beaucoup. En outre, ils possèdent une armée, et nous non. Mais quand bien même nous les aurions vaincus, nous aurions déploré des pertes. Or, personnellement, j’estime que chaque mort serait un gâchis. Tu n’es pas d’accord, Michael ?


  — Si, monsieur.


  — C’est bien ce que je pensais. Mais ce n’est pas tout. La raison principale tenait à notre stratégie. Nous voulions leur faire croire qu’ils nous avaient anéantis.


  — Mais s’il n’y avait personne au ranch, l’a contré Ostin, comment avez-vous fait pour abattre un de leurs hélicoptères ? Nous avons vu l’épave.


  — C’était bien joué, hein ? Tu te souviens de la sentinelle robotisée que nous utilisions au Pérou ? C’est la même chose. J’ai également allumé le moteur de notre hélico de Douglas. Nous estimions qu’ils n’enverraient pas de troupes au sol, et nous avons mis en scène un semblant de réaction.


  — Bien vu, l’a félicité Ostin. Excellent.


  — Mais le garde ennemi qu’on a découvert ? a insisté Jack. Vous comptez en faire quoi ?


  — Scott m’a briefé à son sujet. Il représente une chance unique. Ainsi qu’un risque. Les Elgen ignorent qu’il est encore en vie et, à ce qu’on m’a dit, cet homme leur en veut au point qu’il est prêt à nous révéler tout ce qu’il sait. Je ne le blâme pas. Les Elgen ne se sont pas contentés de l’abandonner : ils ont largué du napalm sur lui et ses camarades.


  » Heureusement pour nous, son uniforme a presque entièrement brûlé. Autrement, les Elgen seraient peut-être déjà au courant qu’il a survécu. Néanmoins, nous ne sommes pas encore tirés d’affaire. En effet, chaque garde a une puce de radio-identification implantée en lui. Donc notre homme est toujours traçable. Si les


  Elgen ne l’ont pas encore retrouvé, c’est sans doute parce qu’ils ne le recherchent pas.


  » Demain matin, un médecin ami viendra lui retirer sa puce. Là, nous pourrons souffler. Mais le soldat demeure dans une situation préoccupante. Il lui faudra des semaines avant d’être suffisamment stable pour pouvoir être transporté.


  — Je ne comprends toujours pas, a dit Taylor. Pourquoi la voix nous a-t-il annoncé qu’il n’y avait aucun survivant au ranch ?


  — Parce qu’il n’y en avait pas, lui a répliqué Gervaso. Tous étaient déjà loin.


  — Et il n’aurait pas pu nous dire ça, plutôt ? Ça nous a détruits.


  — Je sais que ç’a dû être atroce. Croire que vos parents et vos amis étaient morts. Mais nous avons sacrifié notre quartier général afin que les Elgen pensent nous avoir anéantis. Il aurait suffi, qu’ils interceptent un seul message pour que ce sacrifice ait été vain. L’intérêt général nous a dicté ce recours à la désinformation.


  — Un mensonge, en langage normal, a observé Ostin.


  — Gervaso a raison, ai-je tranché. Ils ont fait ce qu’il fallait.


  — Et donc, où sont-ils tous passés ? Et mes parents ?


  — Tant que nous ne sommes pas hors de danger, a affirmé Gervaso, mieux vaut que vous l’ignoriez. Mais ils sont en sécurité, et vous les reverrez bientôt. Restons-en là.


  — Et pour la suite ? ai-je relancé. Notre avion a vraiment redécollé ?


  — Les Elgen n’auraient eu aucun mal à le pister. Nous avons demandé à Boyd de repartir peu après que vous avez atterri. Nous avons également tenté de vous empêcher de passer au Mexique, mais vous nous avez devancés.


  — A votre avis, on devrait faire quoi ?


  — Nous allons nous rendre à Tucson et y attendre les directives de la voix. Attendons de voir quelle pièce les Elgen vont déplacer sur l’échiquier.


  — Qu’entendez-vous par-là ?


  — Vous leur avez repris Jade Dragon et vous vous êtes enfuis. Hatch doit être fou de rage. Et dans ces cas-là des têtes tombent. La question est : qui va perdre la sienne ? S’il s’agit de hauts gradés, Hatch risque de s’en mordre les doigts. Ses enfants électriques avaient pour mission de vous surveiller. Il sera intéressant de voir s’il les juge responsables de votre évasion.


  — Hatch n’a pas peur de punir ses gosses, a rappelé Nichelle.


  Gervaso s’est tourné vers elle.


  — Tu dois être Nichelle, c’est ça ?


  — Exact.


  — L’instrument de torture préféré de Hatch.


  — Encore exact. Mais c’est du passé.


  — Pour information, Hatch a certes mis aux arrêts et fait torturé ses proches, mais il n’en a jamais exécuté. Cela dit, ses petits protégés ne sont plus des enfants, et l’un d’eux peut se rebeller un jour ou l’autre. Il va sans dire que la chose peut être positive ou non pour nous, suivant ce que les rebelles exigent.


  » Mais les enjeux sont plus élevés encore. Les Elgen ont toujours besoin d’installer une base terrestre d’où ils pourront se lancer à la conquête du monde. Récemment, ils ont acheté deux nouveaux navires de guerre qui font actuellement route vers Tuvalu, tout comme le Faraday et le reste de la flotte ennemie. Hatch semble déterminé à finir le travail.


  — Les Elgen vont déclarer la guerre à Tuvalu ? a questionné Ostin.


  — Je ne parlerais pas de guerre. La population locale ne possède ni armes ni armée. Ils auront le choix entre capituler sans conditions, ou se faire massacrer. (Gervaso s’est tourné vers moi.) Donc, si vous êtes prêts, l’heure est venue de partir. Un monospace nous attend derrière l’hôtel.


  — On y va.


  Gervaso s’est relevé, puis il a demandé à Jack :


  — Je peux récupérer mes armes ?


  — Tout de suite.


  Notre ami lui a tendu le pistolet.


  — Et mon couteau ?


  Un petit sourire coupable aux lèvres, Jack a sorti le couteau de sous sa ceinture. Il en admirait toujours la lame.


  — J’espérais que vous n’y penseriez plus...


  L’homme l’a observé un instant.


  — Je comprends. Tu peux le garder.


  — Sérieux ?


  — Tu m’as mis au sol. Personne n’y était jamais parvenu jusqu’ici. Tu mérites une récompense.


  — Merci, a balbutié Jack. C’est le plus beau cadeau qu’on m’ait jamais fait.


  — Je le répète, tu le mérites. À ce propos, Michael, toutes mes félicitations pour votre succès à Taïwan. Je savais que vous en étiez capables.


  — Ça s’est joué à pas grand-chose, ai-je balbutié. Hatch a failli nous avoir.


  — Mais « failli » seulement. Et c’est tout ce qui compte.
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  Une boîte remplie de biscuits


   


   


  On est tous redescendus au rez-de-chaussée en suivant Gervaso et on s’est éclipsés par-derrière. Son monospace nous attendait en effet. Il faisait encore nuit quand on a filé.


  Le trajet jusqu’à Tucson nous a pris un peu plus de deux heures, pendant lesquelles j’ai essentiellement dormi, affalé contre Taylor. Quand je me suis réveillé, dans les faubourgs de la ville, elle dégageait les mèches de cheveux de mon front.


  — Tu aurais besoin d’une coupe, a-t-elle commenté. — Pas le temps d’aller chez le coiffeur, en ce moment.


  — Trop occupé à sauver le monde ?


  — Eh oui...


  On a regardé par la vitre : le paysage désertique, les reliefs de la ville qui approchaient.


  — Ça doit être Tucson, ai-je annoncé.


  — Le Vieux Pueblo, a confirmé Ostin.


  — Le quoi ? l’a interrogé McKenna, encore à moitié endormie.


  — Le Vieux Pueblo. C’est le surnom de Tucson.


  — C’est quoi, un pueblo ? Une ville mexicaine ?


  — Non, c’est un village amérindien.


  — Moi, j’aurais dit mexicain.


  — En plus, le « Vieux Pueblo », comme surnom, excuse-moi..., a ricané Nichelle.


  — Mais il y a pire ! a repris Ostin. Dans les années 1980, le journal local a organisé un concours pour en trouver un nouveau. Le gagnant avait proposé : « Tucson : l’usine à soleil ».


  — Encore plus naze que le « Vieux Pueblo », je confirme, est intervenu Jack. Ça fait limite dessin animé pour les gamins.


  — Exact, a approuvé Ostin. Mais la formule n’a jamais pris.


  — D’où il sort toutes ces infos ? a demandé Taylor. Son cerveau, c’est Google.


  — Il devrait s’inscrire à un jeu télé, a suggéré Nichelle. Il gagnerait au moins un milliard de dollars.


  — Sauf que les Elgen le repéreraient aussitôt, et le buteraient.


  — Pas faux. Mais au moins, il mourrait riche.


  Le soleil se levait au moment où notre monospace croisa la pancarte indiquant : BIENVENUE A TUCSON.


  — Alors, quel est le programme ? ai-je demandé à Gervaso.


  — Nous sommes tous vannés, il me semble ; commençons par aller à l’hôtel pour nous reposer. Nous aviserons ensuite.


  — Aujourd’hui, il me faut une balade, c’est clair, a affirmé McKenna. Avec tous ces trajets, j’ai des fourmis dans les jambes. Si les Elgen ne me tuent pas les premiers, je vais mourir d’ennui.


  — La mort, toujours la mort..., a pesté ma copine. On devient obsédés.


  — On est obsédés, ai-je confirmé.


  — On pourrait s’arrêter prendre des bagels ? a proposé Abigail. Avant que je meure de faim.


  — Encore la mort..., a soufflé Taylor.


  — Pas de problème, a acquiescé Gervaso. Nous avons tous très faim.


  — Il n’y a pas une université, à Tucson ? a voulu savoir ma chérie.


  — Si, l’université d’Arizona, nous a appris Ostin.


  — On pourrait se poser un peu sur leur campus, ai-je suggéré.


  — Bonne idée, a estimé Gervaso. Vous vous fondrez dans la foule.


  — Comme Ostin dit toujours, a rappelé Jack, le meilleur endroit où cacher un biscuit, c’est dans une boîte remplie de biscuits.


  — Je ne l’ai dit qu'une fois, a râlé notre génie.


  — Quand est-ce qu’on retrouve Ian et les autres ? suis-je intervenu.


  — D’ici quelques jours, a annoncé Gervaso. Ils ne sont pas dans l’Arizona.


  — Ils sont où ?


  — À l’abri. Quelque part où personne n’ira les trouver.


  — À New York ?


  — Non. Dans l’Utah.


  On a petit-déjeuné au Bodacious Bagel. L’endroit grouillait d’étudiants. Et même si plusieurs d’entre nous avaient l’air un peu jeunes, Gervaso avait vu juste : on se fondait dans la foule. Ensuite, direction l’université pour trouver un hôtel.


  On n’a pas eu à chercher longtemps. L’University Inn. On s’est garés devant. Gervaso a ouvert les portières arrière avant d’aller à la réception.


  Jack nous lançait nos bagages.


  — Dégueu, a lâché Taylor en récupérant son sac. Un souvenir du garde Elgen.


  Une tâche marron et blanc souillait la toile de son sac.


  — Tu crois que c’est du... du pus ?


  — Je vais vomir, a pesté McKenna.


  — Et moi donc, a enchéri ma copine.


  Quelques instants plus tard, Gervaso nous rejoignait.


  — Tout est réglé. Nous serons deux par chambre. Jack, tu veux bien être mon colocataire ?


  — J’en serais honoré.


  Tout en nous remettant nos clés, Gervaso a poursuivi :


  — Surtout, prévenez-moi si vous sortez. Ma chambre, c’est la 211.


  — On se met ensemble, si tu veux, Nichelle, a proposé Abigail.


  Ça m’a bien fait plaisir. Je m’étais franchement attaché à Nichelle et à son sens de l’autodérision. Du coup, voir qu’Abigail lui avait pardonnée, ou du moins qu’elle s’efforçait de le faire, c’était un vrai bonheur.


  — Tu as envie de faire un truc ? m’a demandé Taylor.


  — Dormir.


  — Moi aussi. On se retrouve après la sieste ?


  Sitôt dans ma chambre, la fatigue s’est abattue sur moi. Des jours entiers que je n’arrivais pas à me reposer. Je me suis allongé sur les draps et n’avais pas encore retiré mes chaussures que je dormais. Quatre heures plus tard, Ostin m’a réveillé.


  — Hé, mec, ça te dirait de bouger un peu ?


  Je me suis assis en me frottant les yeux. McKenna était là, juste derrière Ostin.


  — McKenna irait bien faire un tour à l’université, manger une pizza.


  — Où est Taylor ? ai-je demandé.


  — Elle se prépare, m’a répondu McKenna. Elle sort de la douche. Elle nous rejoint dans une minute.


  — Qui d’autre vient ?


  — Aucune idée, a repris Ostin. Jack et Abi sont sortis il y a environ une heure.


  — Et Nichelle ?


  — Je ne l’ai pas vue, a glissé McKenna. Elle doit être encore dans sa chambre.


  — Propose-lui de nous accompagner.


  — OK. Je reviens tout de suite.


  Le temps qu’elle s’occupe de la commission, j’ai appelé Gervaso dans sa chambre. Il a décroché à la première sonnerie.


  — Gervaso ? C’est Michael, salut. On va faire un tour à l’université.


  — Qui, exactement ?


  — Taylor, Ostin, McKenna et moi. Nichelle aussi, peut-être.


  — OK. Contactez-moi d’ici vingt heures.


  — Promis.


  Trois minutes plus tard, Taylor toquait à la porte de notre chambre, flanquée de McKenna et de Nichelle.


  L’université d’Arizona se trouvait à un petit kilomètre de notre hôtel. Il faisait une chaleur infernale, une brise sèche poussait une poignée de nuages dans un ciel éclatant.


  Le centre du campus était occupé par une pelouse bordée de deux rangées de palmiers. Il y avait des étudiants partout, c’était bon d’être en plein air sans craindre d’être épiés.


  Taylor m’a pris par la main.


  — Ça ne te plairait pas d’étudier ici pour de vrai, et d’avoir pour unique souci les examens de fin du premier semestre ?


  — Ne va pas dire ça à Ostin. Les exams, lui, il adore.


  — Presque autant que les cadeaux de Noël, a confirmé l’intéressé.


  — Si, ça me plairait beaucoup, ai-je répondu à Taylor en pressant sa main.


  Comme on se dirigeait vers le bâtiment des assos, on a croisé deux étudiants couverts de tatouages et aux cheveux encore plus longs que les miens. L’un arborait des rouflaquettes bien épaisses, ainsi qu’un béret ; il était assis sur le muret qui protégeait les bennes à ordures, l’autre y était appuyé. Ils nous scrutaient, Nichelle et moi.


  — Hé, Joe l’Éclair ! m’a lancé le premier.


  Je me suis tourné vers lui :


  — Tu m’as appelé comment ?


  Le gars a levé les mains, comme pour se rendre.


  — Stresse pas, vieux. J’ai dit « Joe l’Eclair ». Rapport à tes tatouages. Ils déchirent.


  — Grave, a embrayé son copain. Les tiens aussi, la miss.


  Il désignait Nichelle.


  — Vous vous les êtes fait faire où ?


  — Au Mexique, ai-je répondu après une petite hésitation.


  — À Agua Prieta ?


  Le nom ne me disait rien.


  — Où ça ?    


  — À Agua Prieta, bien vu, est intervenu Ostin.


  — Lucky’s Tattoos, s’est exclamé le premier. Ça, c’est signé Lucky. (Il a relevé sa manche jusqu’à l’épaule pour nous montrer deux caractères chinois.) Cool, non ?


  Par contre, le tien, il ne me l’a pas proposé. Je m’achèterais bien de ces faux tatouages qui se portent en manches, avec ce motif...


  — Si ça te botte, ai-je glissé.


  — Dites, vous ne... (Il s’est tu soudain et a interrogé du regard son collègue.) Tu disais quoi ?


  — C’est toi qui parlais, vieux.


  — Tu rigoles ?


  — Tu délires ?


  — À plus, les gars, a conclu Taylor.


  Comme on s’éloignait, j’ai interrogé ma copine :


  — C’est toi qui as fait ça ?


  — Oui. Ils me saoulaient trop.


  Là, Ostin a éclaté de rire.


  — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? l’ai-je interrogé.


  — Le tatouage que ce mec nous a montré.


  — Qu’est-ce qu’il a de si tordant ? a insisté Nichelle.


  — Les caractères chinois, ils se traduisent par « face de cochon ».


  On s’est promenés encore, jusqu’à tomber sur une pizzéria, le Magpies, visiblement très populaire, à en juger par la file d’attente qui atteignait presque la porte. On a poireauté une demi-heure avant d’avoir une table.


  Sur le bar s’alignaient une bonne vingtaine de flacons de sauce.


  — Vous avez vu ça ? s’est exclamé Taylor. Moi je tenterais bien la « Toxik ».


  — Ça rime avec « tic », j’en prends aussi, ai-je ironisé.


  — Il y en a une, c’est carrément « Flammes de l’Enfer », a noté Nichelle.


  — Je crois que j’ai le pompon, a repris Taylor. La « Femme Dédaignée ». En référence au dicton « L’enfer n’a pas de fureur qui égale celle d’une femme dédaignée ».


  — Tu as gagné, ai-je tranché.


  — Non, m’a contré Ostin. C’est McKenna la gagnante. Parce qu’elle a plus de piquant que toutes ces sauces. Dans tous les sens du terme.


  Avec Taylor, on a échangé un regard abasourdi.


  — Il a bien dit ce que je crois qu’il a dit ? m’a soufflé ma copine à l’oreille.


  — Tout à fait.


  — Bien vu, a-t-elle commenté. Surprenant de sa part, mais bien vu.


  Quinze minutes plus tard, une serveuse nous apportait notre commande.


  Il était pas loin de vingt heures quand on a enfin regagné l’hôtel. Jack et Abigail nous ont fait signe de la piscine.


  — Ben alors ? s’est étonnée la fille. Vous étiez où ?


  — En vadrouille sur le campus, lui a répondu Ostin en essayant de la jouer cool.


  — Michael, est intervenu Jack. Gervaso voulait que tu l’appelles dès ton retour. Il y a un téléphone à la réception.


  J’ai laissé mes amis pour passer ce coup de fil. Comme la fois précédente, Gervaso a décroché à la première sonnerie.


  — C’est Michael. On vient de rentrer.


  — Vous êtes tous là ?


  — Oui.


  — J’arrive.


  Moins d’une minute plus tard, Gervaso nous retrouvait à la piscine. Il a jeté un coup d’œil alentour pour s’assurer qu’on était seuls.


  — J’ai eu des nouvelles de la voix, a-t-il déclaré. Les Elgen se déploient. L’attaque de Tuvalu est imminente.


  J’ai secoué la tête d’abattement. On avait failli laisser notre peau pour essayer de les arrêter. Tout ça en vain.


  — On ne pourrait pas avertir la population locale ? a proposé Taylor.


  — C’est déjà fait. Vous avez risqué vos vies en coulant l'Ampère, vous leur avez fait gagner le temps nécessaire pour réagir. Ils ont préféré ignorer cette menace, ils vont devoir en subir les conséquences.


  — Mais on doit pouvoir faire quelque chose, a insisté ma copine.


  — Nous avons contacté la CIA, le MI6 et les Nations unies. Au-delà, nous avons les mains liées.


  — Du coup, vous nous proposez quoi ? ai-je repris.


  — La voix nous donne rendez-vous au Christmas Ranch, un QG secondaire.


  — Situé où ? a voulu savoir Taylor.


  — Dans le sud de l’Utah, près du parc national de Zion. Le reste de l’équipe y est déjà réuni. Ian, Zeus et Tessa y sont arrivés dans l’après-midi.


  Excellente nouvelle.


  — Et le trajet va durer longtemps ? ai-je demandé.


  — Six heures jusqu’à Las Vegas, puis deux heures et demie en direction du nord.


  — J’ai toujours voulu voir Vegas, a glissé Abigail.


  — J’y suis déjà allée, a indiqué Nichelle. C’est là que je me suis fait percer le nez et l’oreille. La première fois.


  — Nous n’aurons pas le temps de jouer au casino, a tempéré Gervaso. Nous ne ferons que passer. Si nous partons de bonne heure et n’abusons pas des pauses, nous devrions être au ranch en début d’après-midi.


  — Il faudrait lever le camp à quelle heure ?


  — À six heures et demie. On prendra le petit déjeuner à Phoenix. Ça vous va ?


  — Ça nous va, ai-je accepté.


  — Parfait. Tâchez de dormir. Vous ressemblez à des zombies.


  — Tu m’étonnes, a rigolé Jack.


  Sur ce, Gervaso a regagné sa chambre.


  — On pique une tête ? ai-je proposé à Taylor.


  — Non. Je n’ai pas de maillot.


  Moi non plus, en fait. Je me suis tourné vers Jack et Abigail.


  — Où avez-vous déniché les vôtres, vous deux ?


  — Aux objets trouvés de l’hôtel, m’a expliqué la fille. Ils m’en ont prêté un.


  — Malin, a commenté Nichelle. Un peu dégueu, mais malin.


  — Et toi, Jack ?


  — Moi, je suis en boxer.


  — Tu te baignes en sous-vêtements ? s’est récriée Taylor.


  — Ben quoi, c’est du tissu.


  — OK, bonne nuit. Et à demain, tout le monde, ai-je conclu.


  On est montés se coucher.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Cinquième partie
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  Le capitaine Welch


   


   


  Pont Lido du Faraday


  Port de Kaohsiung, Taïwan


   


   


  — Tu vas me tuer, là, a pesté Tara.


  — Mais non, l’a contrée Quentin en l’observant par-dessus l’échiquier sur lequel il avait déjà pris plus de la moitié de ses pièces. Je te torture à petit feu, c’est tout.


  Voilà une demi-heure qu’ils s’affrontaient dans la salle de jeux du pont Lido. Les trois autres Halos de Hatch se trouvaient là, eux aussi. Kylee épluchait un magazine people ; Torstyn s’entraînait à lancer des étoiles de ninja récemment achetées sur un marché de nuit à Kaohsiung ; quant à Bryan, fidèle à son habitude, il jouait à la console.


  Ils avaient regagné le navire quelques heures plus tôt, au terme d’une journée shopping à Kaohsiung. L’amiral Hatch les avait informés que, dans la soirée, le Faraday allait mettre le cap sur Tuvalu, et qu’ils allaient quitter la civilisation quelque temps. Alors, les jeunes avaient fait des réserves.


  Tara a grogné en voyant Quentin lui prendre sa seconde tour.


  — Ça me saoule. Je perds chaque fois.


  — La vie est une partie d’échecs, a philosophé le garçon. Les pièces sont toujours en mouvement. Si tu n’anticipes pas trois à cinq déplacements à l’avance, tu perds face à un adversaire prévoyant.


  — Très profond, a commenté Torstyn.


  — C’est le Dr Hatch qui m’a enseigné ça. Vous saviez qu’il existe plus d’un trillion de déplacements possibles après les dix premiers, aux échecs ?


  — Pas étonnant que je me rétame, a constaté Tara. J’ai déjà du mal à gérer un déplacement à la fois.


  — Tu devrais prendre l’apparence de Bobby Fischer, lui a suggéré Quentin. Au moins tu ressemblerais à un grand maître.


  — Qui ça ?


  — Laisse tomber.


  — Je ne pige toujours pas pourquoi ils nous ont demandé de rentrer si tôt, est intervenu Bryan. On ne part pas avant vingt-deux heures.


  — Procédure standard en temps de guerre. On ne peut pas repousser une invasion au seul prétexte que Kylee hésitait entre deux couleurs de vernis à ongles.


  — Merci de me confier le beau rôle ! a protesté l’intéressée.


  — Un vernis assorti à ses chaussures, ça va sans dire, a ajouté Bryan.


  — Mes chaussures, tu sais où je vais te les mettre ? l’a-t-elle rembarré en posant son magazine. Ça me gave de devoir voyager dans ce sale rafiot. Je préférais grave l'Ampère. Si Michael Vey était là, je lui collerais une bonne baffe. Et même deux.


  — S’il était là, moi, je le buterais, a enchéri Torstyn.


  — Alors là, bonne chance, a soufflé Bryan.


  — Le Dr Hatch m’a expliqué que notre nouveau yacht était presque opérationnel, a coupé Quentin. Nous pourrons bientôt quitter cette porcherie.


  — Ça se construit si vite que ça, un navire ? s’est étonné le lanceur d’étoiles ninjas.


  — Non. Mais heureusement Schema l’avait commandé il y a trois ans. Probablement la seule décision futée qu’il ait jamais prise.


  — Ils comptent l’appeler comment ? a questionné Kylee.


  — Le Westinghouse, lui a révélé Quentin.


  — À ce que j’ai cru comprendre, il sera encore plus top que l'Ampère.


  — Plus top. Plus rapide. Plus fort. Doté de deux plates-formes pour hélicoptères, deux fois plus de missiles sol-air, une salle de cinéma avec son surround. Et même un mur d’escalade et un skatepark.


  — Cerise sur le gâteau, il ne dort pas au fond de l’océan, a plaisanté Bryan en lâchant sa console.


  — Si seulement tu pouvais finir au fond de l’océan, toi aussi, a râlé Kylee.


  — C’est ce qui explique l’absence du Dr Hatch ? a voulu savoir Tara. Il est parti récupérer le nouveau navire ?


  Les yeux toujours rivés sur l’échiquier, Quentin a fait non de la tête.


  — Il s’est envolé pour Jakarta, a-t-il précisé, afin de prendre possession de notre nouveau navire de guerre, l’Edison. Il nous rejoindra directement à Tuvalu. (Puis il s’est adressé plus particulièrement à Bryan.) Mais motus ; c’est une info confidentielle.


  — Pourquoi tu me dis ça à moi ? Et tu voudrais que je le répète à qui ? À part vous, je ne connais personne.


  — Tu gardes ça pour toi, c’est tout, a martelé Quentin. Pas question que Michael et ses terroristes fassent sauter un autre de nos bateaux. Le premier, c’était déjà un de trop.


  — Ha ! s’est alors esclaffée Tara. Je viens de te prendre ton chevalier.


  — Mon cavalier, l’a corrigée son adversaire en déplaçant son fou. Et moi, je te prends ta reine.


  — Mais pourquoi je m’acharne à jouer contre toi, a-t-elle pesté. (Dans la foulée, elle s’est donné l’apparence du président des Etats-Unis.) Parce que c’est ce que commande la prudence.


  — Trop fort, s’est extasié Quentin.


  — Hé, Tara, tu pourrais pas te transformer en Scarlett Johansson, qu’on sorte ensemble ?


  — Hé, Bryan, tu pourrais pas te transformer en carpette, que je m’essuie les pieds sur ton dos ?


  — Tu te crois maligne !, a maugréé le gamer.


  — Celle-là, tu ne l’as pas volée, mec, a ricané Torstyn.


  Bryan s’est recalé devant la console. Quelques instants plus tard, il demandait :


  — Vous êtes au courant, pour Welch ?


  — Le capitaine Welch, l’a repris Quentin sans lever les yeux. Un peu de respect. Au courant de quoi ?


  Depuis que Hatch lui avait confié de nouvelles responsabilités, Quentin était beaucoup plus attentif au protocole et à la discipline. Le cas du capitaine était un peu différent. Cet homme était un de ses meilleurs amis. Les premiers temps, à l’Académie, c’était Welch qui l’avait initié au ski, au golf, et l’avait même souvent emmené chasser, le week-end. Le capitaine était un peu un père pour le jeune homme.


  — Eh ben il a perdu du galon, a ironisé Bryan.


  — De quoi tu parles ? l’a pressé Quentin en se détournant de l’échiquier.


  — Le Dr Hatch l’a fait arrêter. Quand on sera à Tuvalu, il le donnera à bouffer aux rats.


  — Qui t’a raconté ça ?


  — Tout le monde ne parle que de ça.


  — Torstyn, tu savais ?


  — Non.


  — Moi si, a glissé Tara. Et Kylee aussi.


  — Il est en cellule, a ajouté cette dernière. J’ai croisé les gardes qui l’escortaient.


  Quentin est resté muet un moment.


  — Vous savez ce que lui reproche le Dr Hatch ? a-t-il insisté.


  — Apparemment, c’est lié à l’évasion de Michael Vey, a dévoilé Tara. Et de la petite Chinoise.


  — J’aimerais pas être à sa place, a dit Bryan en frémissant.


  Quentin se décomposait à vue d’œil.


  — Vous avez oublié que Jade Dragon était aussi sous notre responsabilité ? Après lui, ce sera peut-être notre tour ?


  Les autres Halos se sont figés.


  — Le Dr Hatch ne nous ferait jamais ça, a protesté Kylee.


  Mais elle avait prononcé cette phrase comme une question, plutôt que comme une affirmation.


  — Et pourquoi personne ne m’a prévenu, pour Welch ? s’est emporté Quentin.


  — Je viens de le faire, a répliqué Bryan.


  — Excuse-moi, a embrayé Tara. Je pensais que tu étais au courant. Tu sais toujours tout.


  — Faut croire que non. Je retourne dans ma chambre.


  Il a quitté la salle de jeux en trombe.


  — T’es trop con, a craché Tara à Bryan.


  — Vas-y, calme-toi. Il a bien dit qu’il voulait savoir, non ?


  Torstyn s’est levé pour rattraper Quentin, Tara sur les talons. Kylee, elle, se contentait d’observer Bryan en secouant la tête.


  — Bien joué, gros naze.


  — On t’a pas sonné, toi.


  Cinq minutes plus tard, Tara et Torstyn toquaient à la porte de leur chef.


  — Quentin, c’est Tara, je suis avec Torstyn. On peut entrer ?


  — La porte est ouverte.


  Les deux Halos ont franchi le seuil. Quentin était allongé sur son lit, le regard fixé au plafond.


  — Tu penses à quoi ? lui a demandé Tara.


  Le garçon hésitait. Il s’était souvent demandé si sa chambre n’était pas équipée de micros. Pour plus de sécurité, il a produit une impulsion électrique avant de répondre.


  — Je me disais que le Dr Hatch prévoyait peut-être de nous punir, nous aussi.


  — Ça ne serait pas la première fois, a observé Torstyn.


  — Qu’il nous tuerait ? a explicité Quentin. Il peut tout à fait livrer l’un d’entre nous aux rats. Ne serait-ce que pour montrer que personne n’est à l’abri.


  — J’aimerais bien voir ça, a fanfaronné Torstyn, pourtant livide. J’en ferai du pop-corn, de ces bestioles.


  — Et tu penses que Hatch ne l’a pas anticipé ? a pesté Quentin. Ils nous prendront par surprise. Avec des fléchettes de sédatif et des RESAT pour anéantir nos pouvoirs.


  — Tous les cinq ?


  — Non. Un seul. En guise d’exemple. La méthode Hatch. Ce sera sans doute moi. En tant que chef.


  Torstyn a interrogé Tara du regard puis s’est retourné vers Quentin.


  — Jamais de la vie, mec. S’il s’en prend à toi, j’interviendrai.


  — Merci. C’est comme ça qu’on doit réagir. Se serrer les coudes.


  — Sauf pour Bryan, a rétorqué Tara.


  — Y compris pour Bryan, a insisté Quentin. S’ils s’en prennent à l’un de nous, ils peuvent aussi bien s’en prendre aux autres.


  — Et pour Welch ? a voulu clarifier Torstyn.


  — Je ne compte pas l’abandonner, lui non plus. Je dois lui parler.


  — Impossible, a affirmé Tara. Il est en cellule. Tu sais parfaitement que personne n’a le droit de descendre à la prison, hormis le Dr Hatch.


  Quentin a regardé la jeune fille avec insistance.


  — Dans ce cas, le Dr Hatch va devoir lui rendre une petite visite, a-t-il déclaré.
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  Je t’ai vendu,


  tu m’as vendue


   


   


  Les deux gardes stationnés devant la cellule de Welch se sont mis au garde-à-vous en voyant approcher Quentin, Torstyn et Tara.


  — Amiral, ont-ils lancé en chœur tout en effectuant le salut militaire.


  Les deux hommes ignoraient que c’était en réalité Quentin qu’ils saluaient, à qui Tara avait donné l’apparence de Hatch grâce à son pouvoir.


  — Ouvrez la porte.


  — Tout de suite, amiral, a réagi le premier garde.


  Il a aussitôt passé un badge devant le lecteur de la porte, et la serrure a émis un clic. Son collègue a tiré le battant.


  — Qu’on ne me dérange pas, a ordonné Quentin. C’est bien compris ?


  — Oui, amiral.


  — Je viens traiter d’une affaire sensible. Niveau C10. J’exige la plus entière discrétion. Si l’on vient m’interrompre, il y aura des conséquences. Vu ?


  — Oui, amiral.


  Quentin et Tara ont pénétré dans la cellule, laissant Torstyn à l’extérieur, en compagnie des gardes. La jeune fille a refermé la porte derrière elle. Avant de se rendre à la prison, Quentin et Tara étaient montés à la passerelle de commandement du navire pour griller les caméras de sécurité de la prison. Ce qui n’a pas empêché Quentin de jeter un rapide coup d’œil à celle de la cellule, afin de s’assurer qu’elle était HS. Puis il a posé les yeux sur Welch, assis par terre. L’homme croupissait dans ce petit espace depuis moins de vingt-quatre heures, mais paraissait déjà hagard et abattu.


  — Debout ! lui a lancé Quentin.


  Welch s’est immédiatement redressé. Comme les gardes à l’extérieur de sa cellule, il croyait lui aussi avoir affaire au Dr Hatch.


  — Jim, l’a-t-il prié. Pouvons-nous discuter ?


  — Ne vous avisez plus de m’appeler ainsi, lui a rétorqué Quentin. Jim Hatch n’existe plus.


  — Toutes mes excuses, amiral Hatch, s’est repris Welch, tête basse. Je vous en supplie, ne me faites pas ça.


  — Cessez de pleurnicher. C’est indigne d’un garde Elgen, plus encore d’un membre de la Garde d’Élite.


  — À vos ordres. Je pensais que vous étiez déjà parti pour Jakarta.


  — Mes plans ont été momentanément modifiés, a affirmé Quentin en s’avançant vers le prisonnier, son regard rivé au sien. A cause de vous.


  Welch le scrutait sans comprendre.


  — Je fais face à un dilemme, Welch. Un dilemme. Vous étiez mon homme de confiance. Et ce, depuis le début.


  — Oui, amiral.


  — Vous devez donc comprendre, mieux que quiconque, que je ne puis manifester la moindre pitié. Ce serait encourager la faiblesse. Et nous plongerions dans un cercle vicieux. Sitôt que mes hommes croiront que je mollis, ils prendront leurs aises. Et je ne pourrai plus compter sur eux. (Il a pris une grande inspiration.) Néanmoins... nous pouvons peut-être trouver un arrangement.


  — Vous dites ?


  — Ne vous emballez pas. Vous allez devoir faire un choix. Un choix délicat.


  — Je vous écoute, amiral. Je ferai ce que vous demanderez.


  — Vous chapeautiez l’opération Jade Dragon. Mais vous n’étiez pas seul. Les enfants électriques étaient eux aussi responsables. Or Quentin est leur chef. Comme je viens de vous l’expliquer, je ne puis rester sans réagir face à cet échec. Pour autant, rien ne m’oblige à vous le faire payer. Je suis donc venu vous poser la question, capitaine Welch : devrais-je livrer Quentin en pâture aux rats, plutôt que vous ?


  Le prisonnier fixait Hatch, l’air perdu.


  — Je ne comprends pas.


  — Ce n’est pourtant pas compliqué. Qui doit payer, vous ou Quentin ?


  Welch ne répondait pas.


  — En me rendant à votre cellule, je me suis fait la réflexion que la réalité rejoignait la fiction. Vous connaissez 1984, le roman de George Orwell ?


  — Naturellement, amiral.


  — L’ironie de la situation ne vous aura donc pas échappé. Dans cet ouvrage, Winston affronte sa plus grande peur, enfermé dans la salle 101 : les rats. Vous rappelez-vous ce qu’il fait pour sauver sa peau ?


  — Oui.


  — Dites-le-moi.


  Welch a avalé sa salive avant de déclarer :


  — Il trahit la femme qu’il aime, Julia.


  — Exact, a confirmé Quentin. « Faites-le à Julia », implore-t-il. « Faites-le à Julia. » Vous voici confronté à un sort similaire. Les rats du bol. Quentin et vous-même avez toujours été proches. Je me trompe ?


  — En effet, amiral.


  Quentin s’est rapproché des barreaux.


  — Alors dites-moi, Welch ? Qui dois-je livrer aux rats ? Vous-même, ou Quentin ?


  Le prisonnier serrait les dents, fixant l’homme qu’il prenait pour le Dr Hatch, puis il a prononcé avec force :


  — C’est ma faute. Moi seul dois être puni.


  Quentin l’observait, incrédule. Une part de lui-même, sous le coup de la faiblesse et de la peur, avait espéré que Welch le trahirait, et que la suite lui serait facilitée. Mais au fond de son être, dans un recoin de son cœur resté trop longtemps dissimulé, il voulait que son ami et son mentor lui demeure fidèle. Et Welch l’avait été. Désormais, le poids de l’action retombait sur les épaules du garçon. Celui-ci a considéré son interlocuteur un instant avant de citer à voix basse :


  — « Sous le châtaignier qui s’étale, je t’ai vendu, tu m’as vendue !... » (Il a jeté un coup d’œil à Tara.) Tu peux arrêter.


  Son amie s’est exécutée ; Quentin est soudain apparu à Welch.


  — Vous ne m’avez pas trahi, a soufflé le chef des Halos.


  Le capitaine déchu, lui, n’en revenait pas.


  — Quentin ?


  — J’ai accouru dès que j’ai su.


  Welch est resté muet quelques secondes avant de reprendre la parole.


  — Merci. Mais j’ai bien peur que la situation soit sans espoir. Votre présence ici, à elle seule, vous fait courir de grands risques.


  — Il y a toujours un espoir, a insisté le garçon.


  Le prisonnier a levé les yeux vers la caméra.


  — Filez. Vous êtes déjà en danger...


  — Ils ne peuvent pas nous voir, l’a coupé Tara. On a désactivé les caméras avant de venir.


  — On ne risque rien, a confirmé Quentin. Pendant quelques minutes. Dites-moi ce que vous savez : que compte vous faire Hatch, et quand ?


  — Je suis censé rester ici jusqu’à Tuvalu, et ensuite, après la révolution, il me livrera aux rats.


  — Jamais, a répliqué le garçon. Je ne le permettrai pas.


  — Hatch ne changera pas d’avis.


  — Dans ce cas, nous vous aiderons à vous évader.


  — Impossible. C’est vous qui prendriez à ma place.


  — Eh bien, nous fuirons avec vous !


  — À quoi bon ? Ils vous rattraperaient. Grâce aux puces de traçage.


  À ces mots, Tara s’est tournée vers Quentin. Ce dernier se doutait d’une entourloupe de ce genre, mais l’entendre dire n’en était pas moins effrayant.


  — On a des puces de traçage en nous ? a répété la fille.


  — Elles vous ont été implantées il y a des années, a précisé Welch. A l’époque des vaccinations. Les Elgen vous localiseraient en quelques heures à peine.


  — Alors on va prendre les armes, a affirmé Quentin.


  — Contre le Dr Hatch ? s’est étranglée Tara comme si son ami venait de blasphémer.


  — Oui. Il parle sans arrêt d’exterminer les Nonels, mais il en est un, lui-même. Il n’est pas comme nous.


  — J’hallucine, là...


  — On savait que ce jour viendrait, a rappelé Quentin. On le savait bien.


  — Hatch aussi, a repris Welch. Il a toujours été parano, mais c’est surtout vous qu’il craignait. Il est dans la position d’un homme qui aurait élevé des bébés tigres en sachant que ceux-ci risquaient de se retourner contre lui à l’âge adulte. Il évoque cette éventualité depuis des années avec les membres de la Garde d’Élite. Il s’y est préparé.


  — Mais il ne s’attend pas forcément à ce qu’on l’attaque tous ensemble, a répliqué Quentin, les sourcils froncés. À votre avis, que devons-nous faire ?


  Le prisonnier a gardé le silence quelques instants ; puis, rare moment d’émotion chez lui, ses yeux se sont embués.


  — Vous devriez regagner vos chambres avant que votre présence soit détectée.


  — Mais pour vous ? l’a pressé Quentin.


  — Je connaissais les risques quand j’ai signé.


  — Hors de question. Je ne l’accepterai pas.


  — Vous êtes puissants, certes, mais pas au point de le battre. Quand bien même je parviendrais à m’enfuir, les Elgen me pourchasseraient sans relâche. Ils ont les hommes, l’argent, le pouvoir.


  — Michael Vey l’a bien battu, lui. Trois fois. Je ne suis pas moins intelligent que lui. Et Hatch ignore qu’on n’est plus dans son camp. Ça jouera en notre faveur.


  — Pas si sûr. Hatch sait que nous sommes proches. Il va te surveiller.


  — Moi, je pense qu’il n’a pas tant de soupçons, est intervenue Tara. Autrement, il nous aurait emmenés avec lui. Ou du moins Quentin.


  Les trois conspirateurs ont médité cette idée sans rien dire.


  — Non, a déclaré Welch dans un soupir. N’importe comment, c’est trop risqué. Partez, maintenant.


  — Pour ça, c’est déjà trop tard, a observé Quentin en secouant la tête. Les gardes ont vu Hatch se présenter à votre porte. Ça figurera dans leur rapport. Leurs supérieurs savent que Hatch a quitté le navire. Ensuite, pas besoin d’être un génie pour comprendre.


  Entendant cela, Tara s’est tournée vers son ami, le teint blême.


  — Tu ne m’en avais pas parlé... (Elle était prise de tremblements.) Il va me livrer aux rats. Il va tous nous livrer aux rats.


  — Personne ne va finir en pâtée pour rats, a tenté de la calmer Quentin. Enfin, aucun d’entre nous. Welch, je vais avoir besoin de votre aide. Vous connaissez le protocole Elgen. Comment peut-on vous faire quitter le navire ?


  L’homme l’a considéré quelques secondes avant de céder.


  — Il faut s’occuper des gardes avant qu’ils ne remettent leur rapport.


  — Comment ?


  — Ce sera peut-être plus simple qu’on le pense. Tara, il faudrait que Hatch leur donne un contrordre.


  — Lequel ?


  — Celui d’évacuer un prisonnier taïwanais. Tu peux me « transformer » en Taïwanais ?


  — Et même en dauphin.


  — En Taïwanais, ça suffira. Et serais-tu capable de modifier plus d’une personne en même temps ?


  — Non. Ça demande une trop grande concentration. C’est comme jouer deux morceaux simultanément au piano.


  — Très bien. Tâchons de cogiter un peu. (Welch a baissé les yeux un instant, puis a relevé la tête.) OK, je sais ce que nous allons faire.
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  Un ordre simple


   


   


  Les gardes se sont mis au garde-à-vous quand Quentin, de nouveau sous l’apparence de Hatch, est ressorti de la cellule. Le garçon a fait un signe de tête à Torstyn puis s’est adressé aux deux hommes.


  — Je me suis entretenu avec le gouvernement taïwanais. Ils acceptent d’assurer la détention de M. Yin. Nous allons le leur remettre.


  Les gardes ont échangé un regard.


  — De qui parlez-vous, amiral ? a demandé l’un deux.


  — Vous ne savez donc pas qui se trouve dans cette cellule ? Vous ne lisez jamais le registre ?


  — Toutes mes excuses, amiral Hatch. J’ai dû sauter le nom.    


  — Soit. Tara va terminer d’interroger M. Yin, après quoi vous l’escorterez, sans menottes ni entraves, jusqu’aux représentants de Taïwan qui l’attendront rue An-Ping. Vous m’avez compris ?


  — Oui, amiral Hatch, ont répondu en chœur les deux gardes.


  — La rue An-Ping. C’est dans vos cordes ?


  — Tout à fait, amiral Hatch. Aucun problème.


  — Et qu’on ne m’importune plus avec cette affaire. J’enrage suffisamment comme ça de devoir rendre ce criminel aux Taïwanais. Je retourne à la passerelle de commandement.


  — Et pour ce qui est du capitaine Welch ?


  Entendant ces mots, Quentin a pivoté sur ses talons.


  — Qu’avez-vous dit ?


  — Le capitaine Welch, a répété l’homme en bredouillant. Je me demandais, qui va...


  — Le citoyen Welch n’a plus le grade de capitaine, tenez-vous-le pour dit. Lui attribuer ce grade vous rend passible de prison. Est-ce clair ?


  — Oui, amiral.


  — Je vous ai donné un ordre simple. Si mes ordres sont trop difficiles pour vous, il conviendrait peut-être de vous rétrograder au rang de... CH ?


  — Non, amiral. Nous veillerons à ce que vos décisions soient respectées.


  Quentin a promené son regard sur les deux hommes.


  — Nous verrons. Tara vous signalera quand elle sera prête. Ce transfert de prisonnier est une humiliation pour moi. J’exige que vous le fassiez sortir du bateau par-derrière, dans la plus grande discrétion. Et ne perdez pas de temps ; nous levons l’ancre sous peu. Si on vous interroge, expliquez que vous appliquez des ordres venus d’en haut. Vous m’avez bien compris ?


  — Oui, amiral.


  Quentin s’est ensuite tourné vers Torstyn.


  — Tara et toi escorterez ces hommes jusqu’à leur sortie du Faraday, après quoi vous viendrez au rapport. Vous avez quatre-vingt-dix minutes avant l’appareillage.


  — Bien.


  Sur ce, Quentin a quitté la prison.


  Les gardes ont échangé un regard effrayé. Moins d’une minute plus tard, Tara s’adressait à eux par l’interphone.


  — Nous sommes prêts. Ouvrez la porte.


  — À vos ordres, a réagi le plus âgé des deux hommes, en déverrouillant la cellule de Welch.


  Le battant a pivoté, Tara a franchi le seuil, suivie par un Taïwanais.


  — M. Yin est prêt à être remis aux officiels taïwanais, a déclaré la jeune fille.


  — Bien, mademoiselle. L’amiral Hatch nous a donné ses ordres.


  Aussitôt, les gardes se sont postés de part et d’autre du prisonnier puis ont lancé « Marche ».


  Torstyn leur a emboîté le pas.


  Il va sans dire que Welch demeurait muet. La petite troupe quittait la prison, quand soudain un des gardes s’est arrêté à un pupitre sur lequel trônait un ordinateur.


  — Vous faites quoi ? l’a interrogé Tara.


  — Je dois noter la sortie. C’est la procédure.


  Au même instant, Quentin réapparaissait sous son aspect normal. D’une impulsion électromagnétique, il a grillé l’ordinateur.


  — L’amiral Hatch vous a-t-il demandé de respecter la procédure, ou de lui éviter toute nouvelle humiliation ?


  Les deux hommes se sont tournés vers lui. Muets de stupeur.


  — Je viens de discuter avec lui. Il était en colère, et m’a répété ses ordres de façon très claire. (Quentin a montré son téléphone portable.) Dois-je lui notifier que vous prenez des libertés ?


  — Non, a aussitôt balbutié le plus jeune des deux gardes. Nous allons escorter ce prisonnier à terre immédiatement.


  — Je ne saurais que trop vous le conseiller. L’amiral a parlé de dégrader les récalcitrants.


  — Inutile de nous menacer, monsieur. Nous allons obéir aux ordres.


  Les deux gardes ont saisi Welch par les bras et ont repris leur marche ; Tara, Quentin et Torstyn les suivaient à distance. Quand ils sont arrivés à la passerelle permettant de descendre du navire, Quentin a lancé aux deux hommes :


  — Donnez-moi vos armes. Elles ne vous seront pas utiles.


  Les gardes se sont exécutés. À leur grande surprise, Quentin a remis un de leurs pistolets à Welch.


  — Faites vite, a ensuite recommandé le garçon aux Elgen. Les officiels vous attendent rue An-Ping, près de l’entrée du centre commercial. À trois kilomètres d’ici, en direction de l’est. Je vous suggère de prendre un taxi.


  — Bien, monsieur.


  L’escorte a pressé le pas.


  — Combien de temps peux-tu maintenir l’illusion ? a demandé Quentin à Tara.


  — Je ne sais pas trop. Cent cinquante, deux cents mètres, pas plus.


  — Ça va leur faire un choc.


  — Tu penses qu’ils tenteront de le ramener au Faraday ?


  — Sûrement pas. Welch est armé ; eux non. En plus, ils viennent d’enfreindre trois points du protocole Elgen et sont maintenant coupables d’assistance à un fugitif. Ils encourent la peine de mort. Je te garantis qu’on n’est pas près de les revoir. En tout cas, pas vivants.


  — Et le capitaine Welch ?


  — Aucune idée. Bon, regagnons nos chambres avant que la disparition du prisonnier ne soit découverte.
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  Le roi de demain


   


   


  Le Faraday a quitté Kaohsiung le soir même, peu après vingt-deux heures. Le capitaine du navire, Bradshaw, avait mis le cap au sud-est, direction Tuvalu via la mer des Philippines. Une escale en Papouasie-Nouvelle-Guinée était prévue quatre jours plus tard afin de rallier le reste de la flotte Elgen.


  Trois jours encore, et les deux nouveaux bâtiments, le Franklin et l’Edison, les rejoignaient. Tuvalu ne se trouvait plus qu’à trente-six heures de mer.


  La nuit précédant cette ultime portion du voyage, Quentin lisait dans sa chambre, allongé sur son lit, quand quelqu’un a toqué à sa porte.


  — Entrez.


  Tara a franchi le seuil.


  — Salut, Quentin.


  — Salut. Qu’est-ce que tu faisais de beau ?


  — Rien de plus, je papotais avec Kylee. Tu lis quoi ?


  Le garçon lui a montré la couverture de son livre.


  — Le Roi d’hier et de demain de T.H. White, a acquiescé Tara. Excellent choix. Même si je ne partage pas l’avis de l’auteur. Pour moi, la force est bel et bien le droit.


  Quentin l’observait, intrigué.


  — Bon alors, quoi de neuf ? a-t-il ensuite demandé. Tu as l’air bizarre.


  — Le Dr Hatch est rentré.


  Le garçon a laissé passer un silence avant de répondre.


  — OK. C’était dans les tuyaux.


  — Le capitaine Smythe m’a dit qu’il voulait te voir dès que possible.


  — Me voir ? a répété Quentin en fronçant les sourcils. À quel sujet ?


  — Je ne suis pas censée être au courant, mais il m’a expliqué que Welch s’était évadé. Je parie que Hatch se demande si on est dans le coup.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Ben, ça se tient, non ? Qui d’autre aurait pu lui faire quitter le navire ?


  — Ses gardiens, pardi.


  Tara scrutait son ami d’un regard perçant.


  — Mais imagine qu’il croie que tu l’as aidé... Welch était comme un père, pour toi.


  — Il l'était, je confirme. Aujourd’hui, c’est un déserteur et un traître. Aucun membre des Elgen n’abandonne son poste sans la permission de l’amiral Hatch. Personne. Pas même l’un d’entre nous. Ami ou non, Welch a décidé de le faire, en toute connaissance de cause. Et tous ceux qui l’ont assisté sont des traîtres et méritent le même châtiment. (Quentin s’est replongé dans sa lecture.) T’inquiète. Le Dr Hatch va le retrouver. Lui et les gardiens. Ils ont rendez-vous avec les rats.


  — Ça me soulage grave de t’entendre dire ça, a soufflé Tara. (Elle s’est dirigée vers la porte.) Bon, allez. Bas les masques.


  Lorsque Quentin a relevé les yeux vers elle, Tara se transformait en Dr Hatch.


  — Je ne suis pas Tara, a explicité l’homme. Navré d’avoir eu recours à cette ruse. Je voulais mettre les choses au clair.


  — Dr Hatch, a prononcé Quentin en se mettant debout, l’air toujours intrigué. Comment ça, mettre les choses au clair.


  — M’assurer que tu n’étais pour rien dans l’évasion de Welch.


  — Vous pensiez que je pouvais vous trahir ?


  — Je sais que tu étais très proche de Welch. Je craignais que votre amitié ait pu brouiller ton jugement. Notamment à la veille de la bataille.


  — Ma position n’a pas varié, monsieur.


  — Je le constate, a conclu Hatch en s’approchant du mur où était affichée une citation pour la lire à voix haute :


   


   


  Seule une paix éternelle peut anéantir l'humanité.


  — Adolf Hitler


   


   


  Le sourire aux lèvres, il a de nouveau fait face à Quentin.


  — Revenons-en aux affaires pressantes. Le renversement de Tuvalu n’est qu’une question de temps. La défense de l’archipel, si tant est que l’on puisse parler de défense, nous opposera la même résistance qu’un arbre face à la foudre. Nous les frapperons durement et en ferons du petit bois.


  — En quoi puis-je me rendre utile, monsieur ?


  — Je veux que tu accompagnes le premier escadron qui mettra le pied sur Funafuti. Ta mission sera d’éliminer tous les moyens de communication sur place. Le capitaine Steele connaît les coordonnées ; ses hommes et lui mèneront la progression et te protégeront, ainsi que les autres enfants électriques.


  — Bien, monsieur.


  — Tu t’empareras de la station de radio de Tuvalu avant qu’ils aient pu diffuser un appel à l’aide internationale. Nous brouillons les fréquences à partir de la centrale, mais le risque de fuite subsiste toujours. Neutralise tous les ordinateurs, mais veille à ne pas détruire entièrement le matériel de diffusion. Nous en aurons besoin dès le lendemain matin.


  — À vos ordres, monsieur. Je me concentrerai sur les câblages.


  — Excellent. À l’aube, nos hommes se seront emparés de tous les moyens de communication et de toutes les armes de Tuvalu et, le cas échéant, ils auront écrasé toute rébellion. Les rares policiers locaux auront été enfermés dans leurs propres cellules.


  — Vous parliez des autres enfants électriques...


  — Seul Bryan t’accompagnera. Au cas où les opérateurs radio se barricaderaient dans leurs studios, il saura s’occuper des serrures.


  — Parfait. Et concernant Torstyn ?


  — Tara et lui m’assisteront dans la centrale Starxource. Nous nous y rendrons en avion dès demain matin. Kylee servira au sein de la quatrième division. Ses dons lui permettront de désarmer les policiers. Une fois que tu auras pris possession de la station de radio, le capitaine Steele bouclera le bâtiment. Je veux que Bryan et toi y demeuriez jusqu’à mon arrivée pour la première diffusion.


  — Bien, monsieur.


  — J’ai une autre raison de vouloir ta présence sur place.


  — Quelle est-elle ?


  — Je veux que tu présentes aux citoyens des îles Hatch leur nouveau roi.


  — Vous, monsieur ?


  — Non, toi.


  La surprise se lisait sur le visage du garçon.


  — Moi ? répéta-t-il.


  — C’est à cela que je te prépare depuis le début. Un jour viendra où tu régneras sur le monde à ma place. Je veux que tu commences ta formation en t’occupant de cette nation insulaire. Tu seras le roi de Tuvalu.


  Muet d’hébétude quelques instants, Quentin a ensuite repris la parole.


  — Je ne sais quoi dire. Merci, monsieur.


  — Je suis ravi de pouvoir compter sur toi. Tu n’imagines pas combien je me réjouis que tu ne sois pas mêlé à l’évasion de Welch.


  — Moi aussi, monsieur. A ce propos, où en sont les recherches ?


  — Nous pistons les puces d’identification. Nous avons déjà localisé un des gardes.


  — Un des gardes ? a insisté Quentin en dissimulant sa peur.


  — Ou du moins son cadavre. Il semblerait que ses compagnons se soient retournés contre lui.


  — Nous trouverons également les autres, ce n’est qu’une question de temps, monsieur.


  — TOUT A FAIT. ET JE TE LE PROMETS, WELCH NE SERA PAS LE SEUL A SERVIR DE REPAS AUX RATS.
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  Le dictateur fantoche


   


   


  Il était environ une heure du matin quand Tara s’est glissée dans la chambre de Quentin. Celui-ci dormait.


  — Quentin !


  Elle s’est agenouillée près de son lit et l’a secoué.


  — Quentin...


  Il a ouvert les yeux et a bondi en découvrant une ombre à son côté.


  — C’est moi, Tara.


  — Tara, a répété Quentin en se frottant les yeux.


  — Comment ça s’est passé, avec le Dr Hatch ?


  Son ami la scrutait sans répondre.


  — Ç’a été ? a insisté Tara.


  — Qu’est-ce qu’on faisait quand Torstyn nous a appris, pour Welch ? a demandé Quentin après une hésitation.


  — Hein ?


  — Tu m’as parfaitement entendu. Qu’est-ce qu’on faisait ?


  — Une partie d’échecs. Et c’est Bryan qui nous a annoncé la nouvelle, pas Torstyn.


  Quentin a poussé un soupir de soulagement, murmuré « C’est bien toi », puis s’est détourné.


  — Maintenant va-t’en. Je n’ai rien à te dire.


  — Quentin.


  — Va-t’en.


  — Ecoute, je comprends que tu sois en colère. Mais il m’a forcée. Je n’avais pas le choix.


  Le garçon a de nouveau fait face à Tara.


  — J’aurais pu y laisser ma peau.


  — J’ai agi pour nous. Si j’avais refusé, Hatch aurait su qu’on était complices. Toi compris. Tu lui as dit des choses qui nous incri...


  — Qui nous incriminent ? Non. J’ai très vite su que c’était lui.


  La jeune fille a paru à la fois soulagée et surprise.


  — Comment tu l’as deviné ?


  — Il m’a parlé du livre Le Roi d’hier et de demain. Le jour où toi, tu liras un livre et parleras de ce qu’il raconte, je le mangerai en salade.


  — Mais c’est ça qui t’a sauvé, a argumenté Tara en s’efforçant de calmer la colère de son ami.


  — Qui nous a sauvés. Toi aussi tu étais bonne pour les rats, sinon.


  — Heureusement que Hatch n’est pas allé trouver Torstyn. Il est moins futé que toi.


  — Tu lui as expliqué ?


  — Oui. Je lui ai dit que si quelqu’un, même l’un d’entre nous, lui parlait de cette histoire, il n’était au courant de rien.


  — Bien. Il faudrait qu’on mette au point un signal pour s’assurer que ça ne se reproduise jamais. Une poignée de main, je ne sais pas.


  — Avec Torstyn, on part dans quelques heures. Un avion nous conduit sur l’île.


  — Je l’ai su par Hatch. Il t’a annoncé qu’il me nommait roi de Tuvalu ?


  — Non. Toutes mes félicitations, dis donc ! Ça te fait quoi ?


  — Héliogabale avait à peine quinze ans quand il est devenu empereur de Rome, et Ptolémée XIII seulement douze quand il est monté sur le trône d’Égypte.


  — Je ne les connais ni l’un ni l’autre.


  — Ptolémée était le frère de Cléopâtre.


  — Là, ça me parle.


  — Ils ont tous deux connu un destin tragique. Héliogabale a été assassiné à l’âge de dix-huit ans. Quant à Ptolémée, après que ses troupes ont été vaincues par César, il s’est noyé dans le Nil en tentant de s’enfuir.


  — Espérons que tu auras plus de chance.


  — Tu sais bien que je ne suis qu’un dictateur fantoche, a dit Quentin en grimaçant. C’est le Dr Hatch qui tirera les ficelles.


  — C’est vrai. Pour le moment. Mais un jour viendra où tu seras le vrai maître. Et moi, je serai à ton côté. (Tara s’est penchée vers Quentin et les ados ont échangé un baiser.) Je te suis loyale. Ne l’oublie pas.


  — Merci. Et maintenant tu ferais bien de retourner te coucher.


  — OK, a approuvé la fille en se relevant.


  Revenue à la porte, elle a poussé un long soupir avant de déclarer :


  — S’il t’était arrivé malheur, je me serais suicidée.


  Quentin l’a scrutée un moment.


  — Reviens ici.


  Son amie a obéi et s’est de nouveau agenouillée près du lit.


  — Quoi ?


  — Je sais que tu n’avais pas le choix. Je te pardonne.


  — Merci.


  Quentin a saisi la main de Tara d’une façon spéciale : l’index et le majeur tendus, l’annulaire et l’auriculaire repliés, comme pour mimer un pistolet.


  — Ce sera notre signal. Pour se reconnaître l’un l’autre. Tu te souviendras ?


  — Oui.


  — Parfait. Parce que nos vies risquent d’en dépendre.


  Tara a acquiescé et s’est de nouveau relevée.


  — Une dernière chose, l’a retenue Quentin.


  — Dis-moi.


  — Moi aussi, je te suis loyal.


  Un sourire aux lèvres, la jeune fille a tourné les talons puis a quitté la chambre.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Sixième partie
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  Le Christmas Ranch


   


   


  Tucson, Arizona


   


   


  On avait repris la route : départ de Tucson à six heures et demie, pause petit déjeuner à Phoenix peu après huit heures, et re-départ. Gervaso flirtait constamment avec la limite de vitesse. Il bouillait de nous conduire au ranch. Cela dit, exception faite de Nichelle qui voulait s’arrêter à Las Vegas pour s’acheter des fringues, on avait tous hâte d’arriver au ranch pour revoir nos familles et le reste de l’Électroclan.


  Apparemment, plus on touchait au but et plus Gervaso écrasait le champignon. On venait de dépasser la ville de Kingman quand une voiture de police a allumé son gyrophare et nous a fait signe de nous arrêter.


  — Taylor, tu peux gérer ça ? a demandé notre chauffeur.


  Ma copine observait le véhicule en approche d’un œil inquiet.


  — Je vais essayer. J’espère que je ne vais pas causer un accident.


  — Laisse-moi faire, est intervenue Nichelle en tendant la main vers la voiture de police.


  Aussitôt, le gyrophare s’est éteint et le moteur a calé. On a perdu de vue le véhicule tandis qu’il se rangeait sur le bas-côté.


  Il y avait quatre heures et demie de route pour rallier Vegas. Entre Las Vegas et le sud de l’Utah, l’Interstate 15 passait par la vallée de Moapa, dans le nord-ouest du Nevada, et effectuait un bref crochet dans l’Arizona. Juste avant de franchir la frontière avec le sud de l’Utah, nous avons découvert un canyon rocheux qui dominait la route. Ostin a même repéré des chèvres de montagne sur les hauteurs.


  — Regardez-moi ça..., s’est-il ébahi.


  — J’hallucine, a commenté McKenna. Moi, je ne m’attaquerais même pas à cette façade avec une corde et un harnais. Et ces bêtes se déplacent sur des sabots.


  — Je me demande s’il arrive souvent qu’une chèvre tombe dans le vide, ai-je glissé.


  Tous les regards se sont tournés automatiquement vers Ostin.


  — Comment voulez-vous que je le sache ? s’est défendu notre génie en haussant les épaules.


  On a ensuite continué jusqu’à St George, puis roulé vers le nord sur une quinzaine de kilomètres avant de quitter l’Interstate 15 et de bifurquer vers l’est en direction des villes de Hurricane et de Springdale, puis de pénétrer dans le parc national de Zion. Notre destination se trouvait de l’autre côté du parc, et la route qui le traversait constituait le trajet le plus court. Bizarrement, l’endroit m’était familier. Comme si je m’y étais déjà rendu.


  Ça grouillait de touristes ; les portails ouest et est du parc avaient beau n’être distants que d’une vingtaine de kilomètres, il nous a quand même fallu quarante-cinq minutes pour les parcourir. Sur la fin, la route empruntait un tunnel à deux voies d’un peu moins de deux kilomètres, creusé dans la montagne. À l’intérieur, les seules lumières provenaient des phares des véhicules que l’on croisait. Notre monospace était donc illuminé par nos halos.


  Une fois franchi le portail, on a encore roulé huit kilomètres avant que Gervaso s’engage sur un chemin de terre.


  — Nous y sommes, a-t-il annoncé.


  On s’en doutait un peu : l’entrée du Christmas Ranch était super discrète. Un simple panneau stop en bois, qu’on pouvait facilement rater si on ne faisait pas attention. Gervaso a alors coupé le moteur pour communiquer par radio.


  — Ici Joujou 6, de retour à l’arbre.


  — Bien reçu, Joujou 6. Quel est votre horaire d’arrivée prévu ?


  — Comptez dix minutes.


  — Nous prévenons les sentinelles. Bienvenue à la maison.


  Notre chauffeur a aussitôt enclenché la marche avant, et nous sommes repartis.


  — Vous avez vu ? a lancé Ostin en montrant deux drones par sa vitre.


  Les appareils nous escortaient à quinze mètres d’altitude.


  Le chemin de terre menant au ranch était bordé de cèdres, de genévriers tordus et de petits bosquets de cactus et de figuiers de Barbarie. Un ravin sec et profond jouxtait également le chemin, sur presque toute sa longueur, signe que la région avait été très humide autrefois.


  On a croisé plusieurs troupeaux de vaches et de moutons. À notre grand étonnement, on a même aperçu des lamas ! Je n’en avais pas revu depuis le Pérou, et ils m’inspiraient une grande tendresse.


  — Ça en fait, des vaches, a observé McKenna.


  — Vous saviez qu’elles tuent chaque année plus d’êtres humains que les requins ? a annoncé Ostin.


  — Discovery Channel devrait transformer Shark Week en Cow Week, ai-je souri.


  — Grave, a embrayé Jack. Matez-moi ces tueuses sanguinaires qui ruminent leur prochain coup sous nos yeux.


  — N’en fais pas trop non plus, l’a calmé notre génie.


  — Il plaisante, Ostin, il plaisante, ai-je clarifié.


  — Ah...


  — Des vaches tueuses, a répété Jack en secouant la tête. Au moins elles ne nous dévoreront pas. Leurs dents ne sont pas assez coupantes.


  — Celles des hippopotames non plus, a enchéri Ostin. Pourtant, ils font plus de victimes humaines que les lions et les crocodiles réunis.


  — Ne le lance pas sur les hippos, a soufflé Taylor. Il est inarrêtable.


  — Vous saviez que le lait des mères hippopotames était rose ? a justement demandé Ostin.


  — Je t’avais prévenu, Jack...


  — Je l’ignorais, a concédé ce dernier, mais en même temps, je m’en fiche un peu.


  — Et ces lamas ? est intervenue McKenna comme pour changer de sujet. Qu’est-ce qu’ils fabriquent dans l’Utah ?


  — Ils servent de gardiens, a immédiatement réagi Ostin. Les fermiers de la région les utilisent pour protéger les agneaux et les poulets des coyotes et des renards. Les lamas sont des animaux agressifs et attachés à leur territoire. Une fois liés à un troupeau, ils sont très protecteurs.


  — Et ça se traduit comment ? l’a pressé Taylor. Ils crachent sur leurs ennemis ?


  — Tout à fait. Ils leur hurlent dessus, aussi.


  — Ah parce qu’ils hurlent, en plus ?


  — Exact. Ils produisent un bruit de serrure rouillée très perçant.    


  — Trop bizarre.


  — Mais pas autant que le coup du lait rose, a noté Nichelle.


  — Moi, ça me dégoûte, a grimacé McKenna.


  — Quoi, le cri du lama, ou le lait de la maman hippo ? a demandé ma copine.


  — Les deux.


  — Ils donnent aussi de sacrées ruades, a poursuivi Ostin. Par exemple, ils commencent par éloigner un coyote du troupeau, et ensuite ils ruent. Il y en a même qui tentent de regrouper les bêtes pour les protéger.


  — J’ignorais que les lamas étaient aussi intelligents, a repris McKenna.


  — Et pourtant...


  — Ton père a peut-être du sang de lama, Ostin, a plaisanté Jack.


  Notre génie a plissé le front.


  — C’était un compliment, a précisé Jack.


  Ostin ne s’est pas déridé.


  Une série de virages plus tard, Gervaso s’arrêtait devant une grande arche en bois puis quittait le chemin de terre pour descendre une pente flanquée de peupliers. Sur les deux côtés, une clôture de barbelés assez basse empêchait les vaches qui paissaient dans les pâturages de nous couper la route.


  — C’est mignon, a commenté ma copine.


  — Bienvenue au Christmas Ranch, a déclaré Gervaso.


  — Ça fait moins peur que le Timepiece Ranch.


  — Ce n’est pas nécessaire, en effet. Nous sommes en territoire américain. Mais ne vous y trompez pas, il y a des sentinelles et des bunkers équipés de mitrailleuses le long de la route, ainsi que des lance-missiles dans des silos.


  On est passés devant une pommeraie jouxtant un champ de lavande.


  — J’adore, s’est extasiée Taylor. Je pourrais vivre ici.


  — Un bon bout de temps, en plus, a enchaîné notre chauffeur. Comme notre complexe mexicain, le Christmas Ranch est entièrement autonome et camouflé. Nous cultivons ce que nous mangeons, nous puisons l’eau que nous buvons, nous consommons notre bétail et produisons notre électricité. Nous possédons même des ruches.


  — Du miel frais ! a glapi ma chérie. C’est trop bon avec du fromage.


  — Nous fabriquons également notre fromage. Chèvre et brebis. Nous ne chômons pas...


  — Et des lamas, vous en avez beaucoup d’autres ? a questionné McKenna.


  — Non. Mais nos tireurs d’élite sont en poste vingt-quatre heures sur vingt-quatre : ne stressez pas pour les coyotes.


  On s’est arrêtés devant un portail en bois plaqué acier. Un homme avec un chapeau et des bottes de cow-boy est sorti de nulle part.


  — Ravi de vous revoir, a-t-il déclaré. Vous ramenez tout le monde ?


  — Au complet, lui a assuré notre chauffeur.


  Il a franchi le portail puis obliqué sur la gauche. Du gravier crissait maintenant sous nos roues. La route s’élevait ensuite sur quelques centaines de mètres et passait devant un auvent bourré à craquer de bottes de foin.


  Après ça, elle se divisait en trois : on a pris à droite, entre deux clôtures et des rangées de peupliers majestueux culminant à près de vingt mètres.


  La route aboutissait à une clairière dominée par une grande maison devant laquelle stationnaient une demi-douzaine de véhicules — des Jeep et des Hummer, pour l’essentiel. Sur notre gauche, une écurie et un corral ; sur la droite, un tracteur bâché ; en contrebas de la colline, un amphithéâtre équipé d’un grand écran de cinéma de plein air.


  — Je crois vraiment que je pourrais vivre ici, a insisté Taylor.


  — C’est magnifique, en effet, a approuvé Gervaso. Mais les hivers sont pénibles. Il neige beaucoup. On se retrouve coupés du monde.


  — Ça ne me dérangerait pas, a-t-elle estimé en m’adressant un regard. Du moment que j’ai quelqu’un auprès de moi pour me tenir chaud.


  Entendant ça, Jack m’a souri et a levé les deux pouces.


  Au moment où on se garait devant la maison, plusieurs personnes sont sorties à notre rencontre. Des connaissances, pour la plupart, mais tout ce qui m’intéressait, c’était de revoir ma mère et les parents d’Ostin. L’attente a été brève.


  La mère d’Ostin était littéralement folle de joie. La mienne, fidèle à elle-même, calme et heureuse. Elle se tenait à côté de Joel.


  — Bienvenue chez vous, l’Electroclan, nous a lancé Gervaso en coupant le contact.


  — Chez nous, enfin..., a soufflé Taylor. Même si ça change tout le temps, en ce moment.


  — Là où personne ne cherche à nous buter, on est chez nous, a tranché Jack.


  On est tous descendus de voiture. La mère d’Ostin a bien sûr été la première à nous saluer. Elle a serré son fils dans ses bras et l’a couvert de baisers. Ostin était tellement ravi de la revoir qu’il n’a même pas rosi. Derrière Mme Liss, se sont avancés son mari et le président Simon.


  À son tour, ma mère m’a enveloppé de ses bras. Elle avait les larmes aux yeux.


  — Tu vas bien, quel bonheur..., m’a-t-elle dit.


  Après quelques secondes, elle s’est dégagée et a examiné mes bras et mon cou.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? C’est quoi, ces marques ?


  Je m’apprêtais à entrer dans les détails, lui parler des figures de Lichtenberg, et puis j’ai préféré faire simple.


  — J’ai généré trop d’électricité. Ça m’a donné ces cicatrices. J’en ai aussi sur le torse et dans le dos.


  L’air inquiet, elle a passé un doigt dessus.


  — C’est douloureux ?


  — Non.


  Elle m’a de nouveau serré contre sa poitrine.


  — C’est bon de te savoir sain et sauf. Je me faisais un sang d’encre.


  J’ai un peu reculé.


  — Un sang d’encre ? ai-je répété. Moi, je te croyais morte !


  — Je sais. Je m’en veux. Ç’a été un peu la panique. On nous a prévenus que les Elgen s’apprêtaient à nous attaquer, il a fallu évacuer en pleine nuit. (Elle m’a ramené contre elle.) C’est tellement bon de te revoir.


  Quand on s’est séparés, ma mère s’est tournée vers Taylor et l’a saluée.


  — Bonjour, madame Vey, lui a répondu ma copine. Vous nous avez bien fait stresser, vous tous.


  Ma mère l’a gratifiée d’un câlin à son tour.


  — Merci d’avoir veillé sur Michael.


  — J’ai fait de mon mieux.


  — Je n’en attendais pas moins de toi.


  Ma mère est ensuite allée donner l’accolade au reste de l’équipe, mais son regard s’est arrêté sur Nichelle, qui s’était isolée derrière le monospace. Il faut dire qu’elle n’avait jamais vu tous ces gens et devait se sentir étrangère.


  — Tu dois être Nichelle, l’a interpelée ma mère.


  — Oui, madame, lui a répondu notre amie, un peu gênée.


  — Elle nous a sauvé la mise, ai-je affirmé.


  — Merci d’avoir sauvé la mise à mon fils, lui a dit ma mère en souriant.


  — Ç’a été un plaisir, a assuré Nichelle et elle lui a souri à son tour.


  Après ça, le président est venu lui serrer la main.


  — Nichelle, je suis le président Simon. Nous te suivons depuis si longtemps que j’ai l’impression de te connaître déjà. Je suis ravi de te rencontrer enfin.


  — Ça me fait bizarre, mais... ravie de vous rencontrer aussi. C’est vous qui avez envoyé l’équipe me chercher en Californie ?


  — La décision a été prise par le conseil mais, oui, l’idée était de moi.


  — Merci de votre confiance.


  — Merci de m’avoir donné raison.


  — Vous voilà enfin, pas trop tôt ! s’est soudain exclamé quelqu’un.


  Pivotant sur mes talons, j’ai découvert Zeus qui s’approchait de nous. Suivi de Ian, Tanner, Grace et Tessa.


  — Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


  — C’est vous qui nous plantez et après vous râlez qu’on rentre en retard ? ai-je plaisanté.


  — On vous a plantés ? Je ne te raconte pas l’aventure. Je crois qu’on a subi une attaque.


  — Exact, a confirmé Ian. Zeus aurait même dégommé un de nos propres véhicules, si je n’étais pas intervenu à temps.


  — Fort heureusement, personne n’a été blessé, a conclu Gervaso.


  Un parfait inconnu — du moins pour moi — a alors levé son bras bandé.


  — Faudrait déjà s’entendre sur le sens du mot « blessé ».


  — « Blessé » au sens de « tué », a nuancé notre chauffeur.


  J’ai donné l’accolade à Ian et à Tessa.


  — Et le ranch, sympa ? leur ai-je demandé.


  — J’adore, a pétillé Tessa. Trop mortel.


  — Grave cool, a enchéri notre vigie humaine.


  Tanner s’est alors avancé vers moi. Je ne l’avais jamais vu en si grande forme. Je l’ai serré dans mes bras.


  — Hé, Tanner.


  — Hé, mister Vey. Encore en vie ? Je n’aurais pas cru que vous vous en sortiriez, cette fois.


  — Ça fait plaisir à entendre. On a failli y rester, tu as raison. Et toi, comment tu vas ?


  — Très bien. Ce ranch, mon vieux, je crois qu’il m’aide à guérir.


  — Tant mieux, mec, tant mieux.


  Tout à coup, Tanner a repéré Nichelle, et son visage a changé d’expression.


  — J’hallucine de la voir parmi nous.


  — Non, c’est bon, elle est réglo.


  Il me fixait comme si j’étais maboule.


  — Nichelle ? Réglo ? Sûrement pas. Elle m’en a fait baver.


  — Ecoute... Hatch nous a tous forcés à faire des choses dont on n’est pas fiers. Tu peux le comprendre.


  Tanner est resté dix secondes sans rien dire.


  — T’as raison, mec, a-t-il finalement acquiescé.


  — Le pardon fait partie du processus de guérison. Oublie. Ce qui s’est passé avec Hatch doit rester avec Hatch.


  La mine penaude, il a de nouveau approuvé.


  — Excellent conseil, Michael. Merci.


  Je l’ai salué et suis allé faire plus ample connaissance avec Grace.


  — Alors, comment tu vas ? ai-je commencé.


  — Bien, m’a-t-elle souri.


  — Ils s’occupent bien de toi ?


  — Ils me traitent comme une princesse. Tu vas te régaler, au ranch.


  — J’espère qu’on pourra se poser un peu.


  — Moi aussi. Bienvenue chez toi.


  — Chers membres de l’Électroclan, a alors déclaré le président. Soyez les bienvenus au Christmas Ranch. Vous devez être épuisés par tous vos voyages, donc, si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire à vos chambres.


  On a récupéré nos bagages puis emboîté le pas au président, qui contournait le bâtiment principal pour nous amener à deux chalets de dix mètres de long chacun.


  — On loge dans des baraquements, a précisé Zeus. Un pour les femmes, l’autre pour les hommes.


  — Bon, ben à plus, ai-je glissé à ma copine.


  Un petit bisou, puis on s’est séparés ; ma mère conduisait les filles à leur dortoir.


  Les deux bâtiments se ressemblaient : revêtement extérieur en bois et toiture en étain vert olive. A l’intérieur, une mezzanine occupait plus des deux tiers du plafond et donnait sur l’entrée. Des lits de camp s’alignaient contre les murs sur toute la longueur de la pièce, quatre groupes de deux chaque fois, pour accueillir jusqu’à seize personnes.


  — Choisissez le lit que vous voulez, nous a expliqué le président, du moment qu’il n’y a pas de sac de couchage dessus. Si vous préférez, vous pouvez dormir dans la mezzanine. Là-haut, il n’y a pas de matelas, mais une moquette épaisse, ainsi que pas mal de couvertures et de coussins.


  — Et on y accède comment ? ai-je demandé.


  — Par cette échelle en bois, au bout de la pièce. La porte d’à côté, c’est la salle de bains. Vous y trouverez aussi une douche, mais comme il n’y a qu’une seule salle de bains par baraquement, je vous demanderais de ne pas abuser des douches. (Il s’est dirigé vers la sortie.) Je pense vous avoir tout dit. Si vous avez des questions, adressez-vous au personnel, dans le bâtiment principal. Par ailleurs, je sais qu’il est un peu tard pour déjeuner, mais des sandwichs et un chili con carne vous attendent là-bas aussi. Si vous avez faim, n’hésitez pas. La cuisine ferme dans une heure. Mais après, il reste les en-cas.


  — On ne va pas tarder, ai-je répondu. Les filles sont au courant ?


  — Ta mère est censée le leur dire. Vous avez un peu de temps pour découvrir la propriété. Nous dînons vers dix-huit heures, et ensuite une réunion est prévue.


  — Où ça ?


  — Dans la grande pièce du bâtiment principal. La cloche vous avertira, pour le dîner. Donc, ne mangez pas trop tout de suite, ou bien vous n’aurez plus faim ce soir. Or nos dîners sont de véritables festins. (Il a promené son regard sur nos visages.) Vous n’avez pas idée du plaisir que c’est, de vous revoir.


  Sur ce, il nous a laissés.


  Ostin, Jack et moi sommes montés sur la mezzanine. Le plafond était bas, pas plus d’un mètre quatre-vingt au maximum. Des lucarnes donnaient sur toute la propriété.


  — Sympa, a commenté Ostin. Je me demande combien de temps on va rester ici.


  — Longtemps, j’espère, a enchaîné Jack.


  J’ai laissé passer un silence avant de nuancer.


  — À votre place, je ne me ferais pas trop d’illusions. Chaque fois qu’on commence à se poser, Hatch repart dans ses délires. Si ce n’est déjà fait.


  — C’est bien son style, a confirmé Jack.


  — Quel sale connard, celui-là, a craché Ostin.


  Jack et moi avons souri.


  — Quel sale connard, ai-je répété.
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  Des choses simples


   


   


  On a entassé nos affaires dans un coin de la mezzanine avant de faire un « nid » avec les couvertures et les coussins ; ensuite, Ostin, Jack et moi sommes redescendus pour aller casser la croûte dans le bâtiment principal. Dans la cuisine, il n’y avait qu’une dame — grande, aux longs cheveux argentés —, occupée à remuer une cuillère dans une casserole.


  — Je vais chercher les filles, a averti Jack en revenant sur ses pas.


  La cuisine était petite pour le nombre de résidents, et la plupart des tables et plans de travail étaient garnis de plats.


  — Ça sent bon, par ici, a souri Ostin.


  — C’est l’ail, lui a révélé la dame. L’ail dégage une odeur magique. Notamment au niveau de l’haleine.


  — Vous préparez le déjeuner ? ai-je demandé.


  — Non. Le dîner. Ce sera italien. Là, je peaufine ma bolognaise. Pour les spaghettis. Le président m’a commandé un menu spécial, en vue du repas de fête de ce soir.


  — Et on fête quoi ?


  La dame m’a observé avec un sourire amusé.


  — Votre retour, enfin !


  Elle a couvert sa casserole et s’est éloignée de la gazinière.


  — Je m’appelle Lois. C’est moi, le chef de cette cuisine. Si vous désirez quoi que ce soit, faites-moi-le savoir.


  — Vous venez d’où ? l’a interrogée Ostin.


  — J’habite à Orderville, à quelques kilomètres au nord. Mais je suis née à une trentaine de kilomètres d’ici, à Kanab. C’est là qu’on se fournit presque exclusivement. (Elle a désigné ce qu’elle avait préparé.) À midi, c’était sandwichs et chili. Servez-vous, je vous en prie.


  Il y avait en effet un bar à sandwichs avec roastbeef, tranches de dinde, saucisse piquante et salami, ainsi que de la salade au poulet avec des raisins secs et des noix. J’ai aussi repéré toutes sortes de légumes — tomates, laitues, oignons, concombres, piments — et au moins quatre sauces différentes.


  Sur la table à côté, des bols de coleslaw et de salade de pommes de terre, une glacière remplie de sodas, jus de fruits et eau minérale.


  Avec Ostin, on s’est concocté des sandwichs qu’on est ensuite allés manger à une autre table. Cinq minutes plus tard, Jack, Abi, Nichelle, Taylor et McKenna nous rejoignaient.


  — Vous ne nous avez pas attendus ? a remarqué ma copine sur un ton contrarié.


  — Désolé, lui ai-je répondu la bouche pleine. Je ne savais pas que vous alliez venir.


  — M’enfin, je meurs de faim, moi.


  Lois s’est présentée aux nouveaux arrivants puis leur a remis des assiettes en carton. Ils se sont préparé des sandwichs, ont pris des bols de chili con carne et se sont attablés avec nous.


  — La salade de patates, je parie que c’est ma mère qui l’a faite, a affirmé Ostin. C’est sa recette à la virgule près.


  — Tu as tout à fait raison, a confirmé la chef. Idem pour le chili. Vous le trouvez comment ?


  — Très bon, a jugé Jack. Mais il a refroidi.


  — Toutes mes excuses. J’ai oublié de remettre le gaz. Je peux vous le réchauffer, si vous préférez.


  — Pas de souci, je m’en charge, est intervenue McKenna.


  Aussitôt, elle a placé une main au-dessus du bol de Jack, et sa peau s’est mise à rougeoyer. Lois n’en croyait pas ses yeux. Moins de dix secondes plus tard, le chili bouillonnait. D’un geste quasi machinal, Ostin a tendu une bouteille d’eau à notre four à micro-ondes humain.


  — Merci, a soufflé McKenna en vidant aussi sec la moitié de la bouteille.


  — Je n’en reviens pas, s’est estomaquée Lois. On m’avait pourtant dit que vous aviez des dons...


  — Vous n’imaginez même pas..., a confirmé Nichelle.


  Jack a repris son bol en remerciant McKenna.


  Taylor, de son côté, dégustait un sandwich à la salade de poulet qui m’avait l’air fameux.


  — C’est bon ? l’ai-je interrogée.


  — Carrément mieux que les anguilles de rizière, m’a-t-elle assuré.


  — Et vos chambres ?


  — Un grand dortoir.


  — ... et une seule salle de bains, a ajouté McKenna. Pour douze femmes, je ne te dis que ça...


  — Il y a deux autres salles de bains et douches dans cette grande maison, lui a dit Lois. N’hésitez pas à les utiliser quand vous le souhaitez.


  — Merci, s’est réjouie McKenna.


  C’est alors que Zeus et Tessa nous ont rejoints.


  — Salut, tout le monde, a lancé le garçon. Quand vous aurez fini, on vous fera faire le tour du propriétaire. On a des quads.


  — Vous devriez plutôt marcher, a suggéré Lois. Ce sera plus agréable. Pensez au joli sentier qui conduit à l’étang.


  — Vous avez un étang ? a failli s’étrangler McKenna.


  — Un petit lac, en réalité. Vous pourrez vous y baigner. Ou y faire du canoë. C’est au bout du chemin de terre, derrière les baraquements.


  — Par contre, gare aux crotales, a prévenu Tessa.


  — Des crotales ? a blêmi Ostin.


  — On en a trouvé un hier. Un monstre, au moins un mètre cinquante.


  — Il paraît que c’était un Crotalus scutulatus, a précisé Zeus. Une vraie saleté.


  — Tu en sais plus, Ostin ?


  Notre génie semblait carrément terrorisé, maintenant. Mis à part un frigo vide, rien ne l’effrayait plus que les requins et les serpents.


  — Ça pue, a-t-il annoncé. Le Crotalus scutulatus est le plus venimeux de tous les crotales. Non seulement il possède les protéines venimeuses de son espèce, mais son venin contient également une neurotoxine pré-synaptique. C’est du niveau cobra, mec. Vraiment de quoi flipper.


  — Le tout, c’est d’être prudent, a modéré Lois. Personne au ranch ne s’est encore fait mordre, mais si ça devait arriver, nous avons de l’antivenin. Respectez ces serpents, et gardez vos distances. Et surtout, ne jouez pas avec.


  — Il faudrait vraiment être taré pour jouer avec un crotale, a observé Taylor.


  — Si tu savais...


  — Vous avez réagi comment, quand vous l’avez découvert ? a repris Ostin.


  — Je l’ai grillé, lui a appris Zeus. Je suis plus rapide que ces bestioles.


  — OK, Michael ou toi, je ne vous lâche pas d’une semelle, a décidé notre génie.


  — Ben, et moi, alors ? s’est offusquée McKenna. Mais tu n’as peut-être pas envie d’être protégé par une fille.


  — Non, je... C’est plutôt moi qui suis censé te protéger, non ?


  — On se protège l’un l’autre. Du mieux qu’on peut.


  — Ça, c’est intelligent, a approuvé Ostin.


  Le déjeuner terminé, Taylor et moi sommes sortis de la maison par-derrière. Une promenade en pierre passait devant un four à pizza flanqué de bûches de bois. J’ai pris la main de Taylor et on a marché une centaine de mètres sur un sentier bordé d’arbres, jusqu’à trouver le fameux étang. Un peu plus d’un hectare, des eaux bleu vif, et des canards en goguette. La berge était couverte de tournesols et de roseaux. A l’est, une grande plate-forme s’avançait sur l’eau. Au sud, un long canoë vert, équipé de deux rames, était attaché à un ponton.


  — Une petite balade ? ai-je proposé à ma copine.


  — Avec joie !


  On s’est engagés sur le ponton étroit, qui tanguait légèrement sous notre poids. J’ai ensuite maintenu le canoë le temps que Taylor grimpe à l’avant et se stabilise. Après, j’ai dénoué la corde qui le retenait, et j’ai pris place à bord. Le canoë a pas mal secoué, et j’ai failli nous faire chavirer...


  Enfin, on a pu se diriger vers le milieu de l’étang, notre embarcation évoluant avec grâce sur l’eau. Une brise douce soufflait, les canards se sont envolés à notre approche.


  Taylor a reposé sa rame puis s’est penchée en arrière délicatement, jusqu’à ce que je puisse la serrer contre moi.


  — Je passerais bien le restant de mes jours comme ça, a-t-elle déclaré.


  — Comment, comme ça ?


  — Cette vie de pionniers. Simple. Enfin, je sais, physiquement, c’est dur, mais les défis n’ont rien à voir. Traire les vaches, semer, récolter... Des choses simples, quoi.


  — La simplicité, ç’a du bon.


  — Le monde est devenu trop complexe. Je me demande parfois si tous ces appareils censés nous faciliter la vie ne font pas que la rendre plus difficile. Tu vois ce que je veux dire ?


  — Oui.


  — Tous ces gadgets n’ont pas ralenti le rythme de la vie, en fait. Au contraire, on se retrouve avec toujours plus à faire. Le monde cherche en permanence à accélérer. (Elle a soupiré.) Sauf ici. La nature n’est jamais pressée. On ne peut pas faire éclore une fleur plus vite. Les fleurs ne lisent pas de magazines qui leur expliquent comment être plus belles ; elles savent qu’elles sont belles, point barre.


  J’ai posé les yeux sur Taylor, un sourire aux lèvres.


  — Qu’est-ce qui te fait dire qu’elles le savent ?


  — Je le sais, c’est tout.


  On est restés un moment sans plus parler, à écouter la brise qui sifflotait et les ailes d’un vieux moulin qui grinçaient. Une libellule nous a frôlés, pourchassée par une consœur. Taylor s’est tournée vers moi.


  — D’après toi, pourquoi Hatch se comporte comme ça ? Avec toute sa fortune, il pourrait vivre où ça lui chante, faire ce qui lui plaît. Au lieu de ça, il ne crée que le malheur autour de lui, pour lui-même et pour les autres.


  — Je ne pense pas qu’il soit encore capable d’apprécier les choses simples. Tout ce qui compte à ses yeux, c’est le pouvoir.


  — Ça me dépasse. Qu’est-ce que c’est, au fond, le pouvoir ? Admettons qu’il devienne le roi du monde, demain. Qu’est-ce que ça va lui apporter de plus, par rapport à aujourd’hui ? Ses repas auront-ils meilleur goût ? Le ciel sera-t-il plus bleu ? L’amour sera-t-il plus agréable ? Je ne comprendrai jamais cette mentalité.


  — Selon moi, au fond d’eux-mêmes, les gens comme Hatch ont peur. Alors ils cherchent à tout contrôler. S’ils y parviennent, rien ne pourra les atteindre. Du moins, c’est ce qu’ils croient.


  — Sauf qu’il est autrement plus en danger comme ça que s’il se contentait de profiter de la vie. Un roi n’est jamais en sécurité. Il y a toujours un jaloux pour lui envier le trône.


  — Il risque carrément plus. Tout comme nous.


  — Ça n’est pas juste. Nous, le pouvoir, on s’en moque. On ne devrait pas être obligés de bouleverser nos vies à cause de ses fantasmes.


  — Je suis bien d’accord.


  On s’est plongés dans le silence, puis ma copine a repris la parole.


  — Ta mère t’a appris quelque chose, au sujet de mes parents ?


  — Pas encore.


  — Je me demande si ma mère a tout révélé à mon père. (Elle a secoué la tête, comme désespérée.) Mais par où commencer... ? Mon père est un gros sceptique. Il ne croit même pas que l’homme a réellement marché sur la Lune. Si elle lui dit pour nos pouvoirs, les Elgen, tout ça, il va lui rire au nez, je parie. La prendre pour une folle.


  — Il faudra bien qu’il finisse par la croire.


  — Enfin... du moment qu’ils sont en sécurité.


  On a bullé sur l’étang encore une demi-heure, jusqu’à ce que le vent nous pousse dans les roseaux. On a alors repris les rames pour regagner le ponton, où Taylor a reposé le pied la première. J’ai amarré le canoë avant de la rejoindre. Elle s’est esclaffée brusquement.


  — Quoi ? me suis-je étonné.


  — Je viens d’avoir une idée horrible. J’ai failli te réinitialiser au moment où tu débarquais.


  — Mais je serais tombé à l’eau !


  — Tout à fait !


  — Tu es une méchante, toi, en fait, ai-je plaisanté.


  — Comme tout le monde. Certains le cachent mieux que d’autres, c’est tout.


  On s’est ensuite offert une longue balade à travers la propriété ; on enjambait les barbelés et les bouses de vache dans les pâturages. Il y avait des champs entiers de lavande et de menthe. Une clôture était ornée de framboisiers bien fournis : on s’est régalés à en cueillir les fruits charnus.


  Comme on traversait un pré, plusieurs vaches se sont approchées de nous. Je stressais un peu, à cause du petit speech d’Ostin sur les vaches meurtrières, et puis je me suis rappelé que j’avais grillé un taureau au Pérou. « Je peux les gérer, me suis-je encouragé dans ma tête. Qu’elles essaient seulement. » Heureusement pour elles, elles n’ont rien tenté.


  Dans la partie ouest du ranch, une cinquantaine de mètres après les écuries, on est tombés sur une dizaine de boîtes blanches, d’environ un mètre cinquante de haut. De près, on entendait les bourdonnements qui en provenaient.


  — C’est quoi, ces trucs ? a demandé Taylor.


  — On dirait des ruches.


  Ma chérie a glapi en chassant une abeille.


  — OK, moi je ne vais pas plus loin.


  — Moi, si, je suis curieux.


  — Elles vont te piquer.


  — Oh que non.


  Pour m’en assurer, j’ai augmenté mon niveau d’électricité jusqu’à sentir mes poils se dresser sur mes bras. Une abeille est passée à proximité, un petit éclair bleu a claqué.


  — Tu es un vrai piège électrique.


  — Un peu plus chaque jour. Un rayon de miel, ça te dit ?


  — Grave. Mais à ta place j’éviterais. Les abeilles vont se ruer sur toi.


  Je me suis avancé vers les ruches.


  — Elles ne peuvent rien me faire.


  — Par contre, toi, tu risques de toutes les griller.


  Je me suis figé.


  — Tu as raison. Ça serait débile.


  — Attends. Je me demande si je peux les réinitialiser...


  — Tente le coup.


  Elle a baissé la tête, je me suis approché de la première ruche. Quelques abeilles m’ont percuté, mais je ne pense pas qu’elles cherchaient à me piquer. Elles étaient plutôt désorientées.


  J’ai soulevé le couvercle. A l’intérieur, j’ai découvert des plateaux recouverts de cire et d’insectes. J’ai un peu galéré, mais j’ai pu en sortir un, puis casser un petit bout de rayon. Du miel frais et doré me dégoulinait entre les doigts. Des abeilles ont essayé de me piquer, mais elles se sont désintégrées avant même d’avoir pu me toucher.


  Ensuite, j’ai reposé le couvercle et j’ai tendu le rayon à Taylor.


  — Goûte.


  — Merci. C’était trop bizarre.


  — Quoi donc ?


  — En général, quand je pénètre dans un esprit, les pensées que j’y découvre font soudain partie de moi. Comme si... je pouvais les comprendre.


  — Genre, tu as lu les pensées des abeilles ?


  — Un peu. Je... (Elle me scrutait.) Je sentais leurs motivations, leurs inquiétudes.


  — Elles stressent, ces petites choses ?


  — Mais oui, surtout si tu leur voles leur miel. Mais ça n’a rien d’individuel. On dirait plutôt qu’elles sont chacune une miette du même esprit, et que j’arrivais à décrypter cet esprit collectif. (Elle a souri.) J’étais un peu leur reine, quoi.


  — Trop cool.


  Taylor a goûté une pointe de rayon.


  — Fabuleux, a-t-elle commenté en me tendant le morceau.


  — Je n’en ai jamais mangé de meilleur, me suis-je extasié après en avoir croqué une bouchée.


  — La perfection, a conclu ma copine. Pour une journée parfaite.


  Le soleil couchant nappait les plateaux situés à l’est d’une teinte rose-doré. On finissait le miel quand la cloche du dîner a résonné.


  — A table, ai-je déclaré.


  J’ai pris Taylor par la main, et on a regagné la maison. Sur le chemin de terre, on a rencontré Gervaso.


  — Je vous cherchais, nous a-t-il annoncé.


  — Un souci ?


  — Je voulais simplement m’assurer que vous rentriez dîner. Le repas sera suivi d’une réunion. Très importante.


  — Nous y serons, ai-je affirmé.


  La cuisine était bondée, tout le monde se servait à la grande table. Lois et les parents d’Ostin y déposaient les différents plats et saladiers. Secondée par Joel, ma mère s’occupait des boissons : limonade, thé glacé, eau.


  — Besoin d’un coup de main, maman ?


  — Non, ça va aller. Et ta journée ?


  — Sympa, s’est immiscée Taylor. On a fait du canoë.


  — Et mangé du miel, ai-je ajouté.


  — Vous l’avez trouvé où ?


  — Dans les ruches.


  — Je me doute, mais comment avez-vous fait pour le récolter.


  — On a des superpouvoirs, ai-je rappelé.


  — J’oubliais..., a dit ma mère en souriant. Je vous sers une limonade ?


  — Avec joie, a accepté ma copine.


  — On t’attend pour manger ? ai-je voulu savoir.


  — Non, commencez sans moi.


  Lois avait préparé des spaghettis bolognaise, avec pain à l’ail, salade verte et soupe de légumes.


  Une fois servis, on est sortis s’asseoir dans le patio, où six longues tables avaient été dressées. En tout, nous étions une quarantaine. Avec Taylor, on s’est installés à la table du milieu, en compagnie de Zeus et de Tessa. Ils s’étaient fait une après-midi rando et avaient découvert des ruines anasazis, avec notamment un gros fragment de poterie décorée.


  Quand tout le monde a été servi, les parents d’Ostin ont fait le tour des tables avec un chariot : gâteau au chocolat et glace à la Vanille maison. Le soleil s’était couché, l’arrière du patio était éclairé par des projecteurs grouillant de moustiques.


  Le repas terminé, Ostin et McKenna ont débarrassé : ils transportaient un sac-poubelle et un seau en plastique blanc. Les restes filaient dans le seau ; les assiettes en carton dans le sac.


  — Comment vous vous êtes dégoté ce job ? les ai-je interrogés.


  — Les parents d’Ostin sont de corvée de cuisine, ce soir, m’a-t-elle expliqué. Du coup, on s’est portés volontaires.


  — Le seau, il sert à quoi ? a demandé Taylor.


  — À récupérer les restes, pour les cochons.


  — Ça ne fait pas envie.


  — Disons que ça ressemble à l’intérieur de ton estomac, a raisonné Ostin. Sauf que ça n’est ni mâché, ni gavé d’acide hydrochlorique — la même substance qu’on trouve dans les produits WC, soit dit en passant.


  — Ça fait encore moins envie, a grimacé ma copine.


  — Dis-toi que c’est du futur jambon...


  A cet instant précis, le président a fait son entrée dans le patio :


  — J’espère que ce repas de fête vous a plu. J’aimerais en profiter pour souhaiter à nouveau la bienvenue à nos invités d’honneur. Et davantage encore, les féliciter d’avoir sauvé Jade Dragon. C’était, à tout le moins, une mission dangereuse.


  Tout le monde a applaudi.


  — Et maintenant, si vous avez tous fini de manger, j’aimerais vous inviter à rentrer participer au débrief avec le conseil.


  Mis à part le personnel, on l’a donc tous suivi à l’intérieur, dans une grande salle avec une cheminée en pierre. Avec Taylor, on s’est assis à côté de ma mère. Le président s’exprimait dans un micro.


  — Bienvenue. Comme je le disais, nous nous réjouissons du retour des membres de l’Électroclan, tous sains et saufs. Nous ne les remercierons jamais assez de l’héroïsme dont ils ont fait preuve. Le monde entier ne pourra jamais les rembourser de ce qu’ils ont fait. (Il a promené son regard sur l’assemblée.) Hélas, ce monde est aveugle face aux menaces qui pèsent sur lui et ne se doute pas de ce que ces jeunes gens ont accompli en son nom ; ils devront donc se contenter de nos remerciements.


  » Nous tenions également à souhaiter la bienvenue au tout nouveau membre de l’Électroclan, Nichelle. Veux-tu bien te lever, afin que tout le monde puisse te voir ?


  Elle a obéi, toute timide — à la fois gênée et flattée.


  — Nous nous réjouissons de t’avoir parmi nous. Merci d’être une si valeureuse jeune fille.


  — Il n’y a pas de quoi, a répondu Nichelle en se rasseyant fissa.


  Le président s’est ensuite tourné plus particulièrement vers mes amis et moi.


  — Ben, notre agent en Asie, nous a transmis des rapports sur ce qui s’est passé à Taïwan. L’Électroclan y a fait preuve de courage et d’intelligence. Cela a en outre failli leur coûter la vie. C’est donc avec joie que j’annonce que leurs efforts ont été couronnés de succès : ils ont sauvé Jade Dragon. Dans le cas contraire, nous sommes certains que les Elgen l’auraient déjà brisée et auraient entrepris de reconstruire l’IEM afin de créer une nouvelle race d’enfants électriques. Fort heureusement, leurs plans ont été contrecarrés.


  » J’en viens donc à la situation actuelle. Certes, nous avons perdu notre base principale, mais les dégâts s’arrêtent là. Selon nos sources, les Elgen pensent nous avoir anéantis : tel était notre objectif. Mais ce n’est pas tout. Deux événements importants se sont produits, ou vont se produire, et nous concernent directement.


  » Tout d’abord, les Elgen s’apprêtent à réaliser leur projet de conquête de Tuvalu. Ils ont fait l’acquisition de deux nouveaux navires de guerre. À l’heure actuelle, nous n’avons aucun moyen de les en empêcher.


  » Le second événement risque, à long terme, d’avoir de plus grandes conséquences encore. Tous les despotes ont leur point faible. Celui de Hatch, c’est l'hybris.


  — Le quoi ? ai-je murmuré à Ostin.


  — L’orgueil, a-t-il explicité.


  — Hatch voit en tout échec un acte de défiance envers lui, et il y réagit. Quand l’Electroclan a sauvé Jade Dragon, Hatch a décidé de châtier son homme de confiance, le capitaine Welch, en le condamnant à être dévoré par les rats. En guise d’exemple pour le reste des troupes. Welch était détenu dans la prison du Faraday mais, pour une raison inconnue, il a réussi à s’évader pendant que le navire mouillait à Taïwan. Nous estimons qu’il se trouve toujours sur l’île. A l’heure où nous parlons, les Elgen le pourchassent.


  » Le point essentiel est que nous croyons savoir que sa fuite a été favorisée par les Halos. Plus particulièrement par Quentin, le petit protégé de Hatch. Si cela est avéré, c’est un coup rude porté à leur hiérarchie. Or, c’est précisément ce que nous espérions. Une maison divisée ne peut subsister. Si Welch et les Halos unissent leurs forces, ils pourraient bien vaincre Hatch et prendre le contrôle des Elgen.


  » Le moment est peut-être décisif. Jusqu’ici, nous étions comme des marins en plein naufrage, courant en tous sens pour colmater les voies d’eau, alors que ce qui compte, c’est de stopper le fou furieux qui fracasse la coque. Si les Halos se retournent contre Hatch, nous avons une chance de l’abattre.


  — Alors, quels sont vos ordres ? l’a coupé Gervaso.


  — Nous devons d’abord localiser Welch. Le retrouver avant les Elgen. Pour éviter qu’il ne s’évade à nouveau, Hatch a ordonné à ses hommes de tirer à vue.


  — Et nous, on fait quoi ? ai-je voulu savoir.


  — Dans l’immédiat, vous restez en stand-by. Ben a mis sur pied des recherches. Il connaît Taïwan comme sa poche. Il est certain de parvenir à retrouver Welch. Après, tout dépend de Hatch. En ce qui nous concerne, le plus difficile commence : nous devons attendre.


  — Attendre quoi ? s’est impatienté Jack.


  — Que Hatch commette une erreur.
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  La réunion terminée, la salle s’est vidée et le président s’est approché de Taylor et de moi. Joel et Gervaso l’accompagnaient.


  — Nous souhaiterions vous parler, a-t-il annoncé.


  — À moi aussi ? s’est étonnée ma copine.


  — À toi en particulier. Ce que nous avons à vous montrer te concerne au premier plan.


  Nous avons suivi les trois hommes qui nous ont entraînés via un petit couloir dans une pièce dotée d’un grand écran dominant une table de conférence ovale. Le téléviseur était allumé, j’ai reconnu la dame à l’écran. Gretchen Holly, présentatrice vedette du journal du soir, sur la chaîne télé locale de Boise.


  — Asseyez-vous, je vous en prie, nous a invités le président.


  — Je préfère rester debout, a affirmé Taylor.


  — Ce serait mieux que tu t’assoies.


  Quand on a eu pris place, j’ai déclaré :


  — Avant de commencer, j’ai quelque chose à dire.


  — Nous t’écoutons.


  — C’est à propos du Timepiece Ranch. Je m’en veux à mort d’avoir révélé à Hatch où il se situait. Il m’a joué un tour.


  — Tout à fait, a acquiescé le président, Ben me l’a expliqué. Si ça peut te soulager, ce ne sont pas tes paroles qui ont permis aux Elgen de nous localiser.


  — Ah bon ?


  — Non. Nous avons commis une grave erreur de jugement. (Il s’est tourné vers Taylor.) La maman de Taylor, Julie, était suivie par les Elgen, dans l’espoir que nous la contacterions. Nous sommes tombés dans leur piège. Voilà comment ils ont pu localiser le ranch.


  — Ma mère les y a conduits ? s’est étouffée ma copine.


  — Non, c’est nous qui les y avons menés, quand nous avons fait venir ta mère au ranch. Nous avons sous-estimé les Elgen, et nous en avons payé les conséquences. (Il a inspiré profondément.) Voilà un certain temps qu’ils l’épient, et c’est hélas ce dont nous devons parler à présent.


  D’un geste de la tête, le président a signifié à son assistante de mettre la vidéo en route.


  « Notre reportage de ce soir concerne une mère de famille résidant à Meridian, Julie Ridley, qui a été arrêtée par la police, après que son implication dans la disparition de sa fille a été prouvée. Mme Ridley, qui refuse de coopérer avec les autorités, est actuellement en détention, en attendant qu’une caution soit fixée pour sa libération. Son époux, Charles Ridley, agent de police à Boise, a été suspendu le temps qu’une enquête interne fasse la lumière sur son éventuelle implication dans l’affaire. »


  J’observais Taylor. Elle fixait l’écran, sous le choc. Quand elle a pu reprendre la parole, elle a demandé :


  — C’est arrivé quand ?


  — Il y a deux jours. Ta mère était rentrée dans l’Idaho pour tout raconter à ton père et préparer leur installation définitive avec nous, mais entre-temps les Elgen ont attaqué le ranch et tous nos plans ont volé en éclats.


  — Il faut que je retourne dans l’Idaho. Je dois absolument leur montrer que je suis vivante.


  — Hors de question, a tranché le président. C’est exactement ce qu’attendent les Elgen. C’est un piège. Tu peux être sûre que le tuyau fourni à la police provient d’eux.


  — Je m’en fiche ; ils ont ma mère.


  — Taylor, est intervenu Gervaso, à l’heure actuelle, ta réapparition soulèverait davantage de questions qu’elle n’apporterait de réponses. Et nous sommes certains que tu disparaîtras à nouveau, sitôt localisée par les Elgen.


  — La police ne peut accuser ta mère de meurtre ou de kidnapping s’il n’y a pas de cadavre, l’a raisonnée Joel.


  — Ce n’est pas tout, a ajouté le président en faisant signe à son assistante de reprendre la lecture.


  « Dans le cadre d’une enquête encore en cours, la police de Boise a découvert plus de deux kilos d’héroïne dans un véhicule appartenant à Julie Ridley. »


  La vidéo montrait un agent de police en conférence de presse, présentant aux journalistes un sac plastique rempli de poudre blanche.


  « C’est une des plus grosses saisies de drogue effectuée par nos équipes de Boise, affirmait l’homme. La valeur marchande de cette quantité d’héroïne dépasse les cinq cent mille dollars. Nous nous réjouissons d’en avoir protégé nos concitoyens. »


  Puis la présentatrice est revenue à l’écran pour conclure.


  « En plus de la drogue, les enquêteurs ont trouvé des traces de sang correspondant à l’ADN de la fille de Mme Ridley, Taylor, qui est portée disparue depuis près de quatre mois. Mme Ridley est actuellement détenue à la prison de Boise. La caution pour sa libération a été fixée à deux cent cinquante mille dollars. »


  On voyait ensuite des gens qui insultaient Mme Ridley tandis que les policiers l’escortaient à la prison. Taylor était en larmes.


  — Comment ils ont pu se procurer mon sang ?


  — Ils nous en avaient prélevé, à l’Académie, ai-je rappelé.


  — Ça pue. Grave. Michael, il faut absolument faire quelque chose.


  — C’est prévu, s’est imposé Joel. Mais en attendant, ne t’inquiète pas. Ta mère est en sécurité, en prison.


  — Mais personne ne peut la protéger, là-bas. Si les Elgen ont un agent dans la place, ma mère est morte.


  — Il ne lui sera fait aucun mal, a insisté le président.


  — Qu’est-ce que vous en savez ?


  — Un appât mort n’attire pas les poissons.


  — Ma mère n’est pas un appât, s’est emportée Taylor.


  — Pour le coup, si, a affirmé Joel. Les Elgen l’utilisent pour t’attirer. S’ils voulaient la tuer, ce serait déjà fait.


  — Il a raison, ai-je opiné. Ça ne leur aurait posé aucun problème. (Puis je me suis adressé au président.) Par contre, on ne peut pas la laisser croupir en prison.


  — En effet. Et nous allons agir. La récupérer, ainsi que le père de Taylor. Nous avons demandé à Gervaso de concocter un plan.


  On s’est tournés vers lui. Je me demandais depuis quand il était au courant et nous avait caché tout ça.


  — Tout d’abord, a expliqué Gervaso en regardant Taylor, nous allons récupérer ta mère. Je te le promets. Ce ne sera pas simple, mais Michael et toi avez réussi à vous infiltrer dans des bâtiments autrement plus sécurisés. Le défi qui nous attend consiste à libérer Julie sans que les Elgen ni la police soupçonnent notre intervention.


  — Et vous comptez vous y prendre comment ? l’a interrogé ma copine.


  — Ton père va devoir verser la caution ; ensuite, une fois ta mère sortie de prison, nous les ferons disparaître. Pas sans mal, vu que les Elgen garderont sûrement ta mère à l’œil. Sans parler de la police de Boise, qu’il faudra aussi gérer. Et cela m’amène à un second problème. Ton père est agent de police : nous sommes quasi sûrs qu’il n’est toujours au courant de rien en ce qui te concerne toi ou les Elgen. A ce qu’on m’a dit de lui, c’est un homme têtu.


  — Une vraie tête de mule, a confirmé Taylor.


  — Nous devrons procéder en toute discrétion, sans faire de vagues. Michael et toi aurez un rôle à jouer ; Ian aussi. Plus un ami de confiance dans l’Idaho, qui nous aidera au niveau logistique. Personne d’autre. Ce serait trop risqué.


  — OK, ai-je acquiescé. On commence quand ?


  — Le timing sera capital. J’aimerais être en contact avec l’agent Ridley d’ici demain soir. La ville de Boise se trouve à neuf heures de route, nous partirons donc de bonne heure demain matin.


  — Nous serons prêts.


  — Bien. Rendez-vous à six heures devant le bâtiment principal.


  Le président nous a regardés tour à tour puis nous a souhaité bonne chance. Au moment de quitter la pièce, Taylor m’a remercié de l’aider à sauver sa mère.


  — J’ai une dette en vers toi, lui ai-je répliqué. Tu m’as aidé à sauver la mienne.


  — Maman doit être terrifiée.


  — On va la récupérer. Ton père aussi.


  _ Mon père. Depuis le temps que je ne l’ai pas revu...


  — Il va sauter de joie.


  — Oui. Et pas mal criser, aussi.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Septième partie
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  La chute de Tuvalu


   


   


  Ile de Funatufi, Tuvalu


   


   


  La nation insulaire polynésienne de Tuvalu se compose de quatre îles et cinq atolls, pour une superficie totale d’environ vingt-cinq kilomètres carrés. Isolé au cœur de l’océan Pacifique, l’ensemble forme une oasis corallienne située à huit mille kilomètres du nord-est de l’Australie et à six mille cinq cents du sud-ouest de Hawaï. Sa population de moins de dix mille âmes le classe au troisième rang des pays les moins peuplés du monde. En outre, la nation attire peu de touristes en raison de son éloignement et de sa grande difficulté d’accès. Elle possède en revanche une des économies les plus saines des îles du Pacifique, grâce à une source de revenus originale : le nom de domaine internet « .tv » qui génère des millions de dollars chaque année.


  Les Elgen avaient construit leur centrale Starxource sur la plus grande île de Tuvalu, Funafuti, puis tiré des câbles jusqu’aux terres voisines. Elle avait beau fonctionner depuis plus de quatre mois, les Tuvaluans avaient retardé la cérémonie d’inauguration sur demande expresse de l’amiral Hatch. Ce dernier avait également exigé, pour « raisons de sécurité », que toute personne non autochtone quitte l’île avant l’arrivée des Elgen.


  Il va sans dire que, si Hatch avait demandé à repousser cette cérémonie, c’était dans un but personnel. La centrale Starxource de Tuvalu était la cinquième plus importante au monde, mais elle se situait en queue de peloton pour la quantité d’énergie produite. Sa vocation était ailleurs. À l’insu des Tuvaluans, elle devait servir de base aux futures opérations des Elgen. C’était leur Kremlin.


  La centrale consistait donc principalement en une forteresse bunkérisée, équipée d’un arsenal de pointe ainsi que de missiles sol-air, le tout acheminé clandestinement par les Elgen depuis un an : de quoi détruire la nation insulaire plus de dix-sept fois, et repousser une attaque des forces australiennes ou néo-zélandaises. La centrale abritait également une prison : deux cents cellules et un centre de rééducation modelé sur celui du Pérou.


  Pendant que la population locale dormait, la flotte des Elgen se déployait sous couvert de la nuit et sécurisait le périmètre des différentes îles. A trois heures du matin, le Faraday a jeté l’ancre au large de Funafuti : les soldats ont rejoint leur base via le Tesla. L’Edison, le nouveau navire de guerre des Elgen, occupait une position défensive sur la côte sud-ouest de Funafuti, tandis que des hélicoptères patrouillaient le secteur.


  Tuvalu ne possédait pas d’armée ; quant à ses quelques policiers, vêtus à la britannique, ils ne portaient jamais d’arme. De fait, seules douze armes à feu étaient recensées parmi la population, et la police locale n’en possédait que vingt et une. Autrement dit, une patrouille Elgen à elle seule transportait un arsenal plus important que la nation tout entière. Les Tuvaluans, peuple pacifique, étaient on ne peut plus vulnérables.


  La cérémonie d’inauguration de la centrale Starxource réunissait le gratin de Tuvalu : le gouverneur général et son équipe ; le Premier ministre et son équipe ; le vice-Premier ministre ; le président de la commission des Services publics ; le secrétaire général ; le secrétaire aux Affaires étrangères ; l’officier en chef chargé de l’Immigration ; le commissaire de police ; les ministres de l’Éducation, des Finances et de l’Économie, de la Santé, des Ressources naturelles, de l’Énergie et de l’Environnement, du Commerce, du Tourisme, et des Affaires étrangères ; et enfin, l’ambassadeur auprès des Nations unies.


  Ce dernier était l’unique fonctionnaire de l’archipel à avoir été intégré à l’organigramme Elgen. Il percevait depuis quelque temps déjà une rémunération pour ses services.


  La cérémonie avait commencé peu après midi, dans la capitale, avec une proclamation d’amitié tuvaluane suivie d’une danse traditionnelle. Les festivités s’étaient ensuite déplacées, sur insistance de Hatch, à l’intérieur de la centrale Starxource.


  Pendant que l’amiral, ses gardes du corps et neuf des douze membres de la Garde d’Élite faisaient visiter les lieux à la délégation tuvaluane, les îles de l’archipel et la majeure partie de Funafuti se voyaient privées de l’électricité produite. Un petit commando d’hommes-grenouilles Elgen s’emparait de l’unique navire militaire national — un patrouilleur de classe Pacifique — et en faisaient prisonniers le capitaine et l’équipage.


  Toutes les fréquences radio avaient été brouillées, et le nouveau bâtiment amphibie des Elgen, le Franklin, avait lancé l’assaut terrestre sur Funafuti, Nanumea et Nukufetau.


  Conformément au plan de Hatch, les dirigeants de Tuvalu étaient complètement isolés, sans aucun moyen de savoir que leur pays subissait une attaque.


  La visite terminée, la délégation avait pris place dans la vaste salle d’observation — un demi-cercle surplombant le bol aux rats — où devait être servi le repas. Les stores métalliques avaient été tirés, afin que les officiels tuvaluans ne puissent pas voir le bol et, comme l’avait prévu Hatch, ceux-ci n’avaient toujours aucune idée du mode de production de l’électricité. Ils se contentaient de l’explication fournie par les Elgen : une forme hybride de fusion froide et de compost organique.


  Deux cochons rôtis avaient été servis, ainsi que du bœuf et de l’agneau australiens, de la salade et des patates douces. En dessert, les Elgen avaient prévu deux spécialités australo-néo-zélandaises : la pavlova, une grosse meringue garnie de fruits et de crème fouettée ; et le lamington, un gâteau de Savoie nappé de chocolat et de noix de coco.


  Hatch avait veillé à ce que soient servis les meilleurs crus de la région, et avait acheté trois caisses de Penfold Grange à près de huit cents dollars la bouteille. Les dirigeants de Tuvalu avaient donc bien mangé et bien bu, quand une dizaine de danseuses en robes tressées, coiffées de couronnes de palmier, étaient venues exécuter une autre danse traditionnelle.


  Quand elles ont eu fini, l’une d’elles est venue s’agenouiller devant Hatch, le front à même le sol, pour offrir à l’amiral une couronne de fleurs. Hatch a accepté le présent, mais ne s’en est pas accoutré.


  Ensuite de quoi, le Premier ministre de Tuvalu, un homme mince aux cheveux argentés, vêtu d’une chemisette blanche, s’est avancé vers le pupitre installé au centre de la pièce. Il s’est tourné vers Hatch.


  — Notre estimé bienfaiteur et ami. Les paroles de notre hymne national disent, entre autres :


   


   


  Tuku atu tau pulega


  Ki te pule mai luga,


  Kilo tonu ki ou mua


  Me ko ia e tautai.


  « Pule tasi mo ia »


  Ki te se gata mai,


  Ko tena mana


  Ko tou malosi tena.


   


   


  » Estimé amiral, permettez-moi, je vous prie, de les traduire pour vous :


   


   


  À compter de ce jour, confions nos vie


  Au roi à qui nous adressons nos prières,


  Les yeux fixés sur lui.


  Il nous montre la voie


  « Puissions-nous régner avec lui dans la gloire »


  Sera désormais pour toujours notre chant,


  Car sa toute-puissance


  Est notre force, d’une côte à l’autre.


   


   


  » Estimé amiral Hatch, vous êtes venu tel un don de Dieu pour bénir notre humble nation insulaire. La gratitude de notre peuple se répandra sur vous, des deux, à tout jamais. J’ai donc l’honneur de vous décerner, estimé amiral, notre plus haute récompense, l’Étoile tuvaluane, et de faire de vous un citoyen de notre nation.


  Le tonnerre d’applaudissements s’est vite transformé en standing ovation. Hatch paraissait presque ému par ce geste. Puis, à la demande du Premier ministre, il s’est dirigé à son tour vers le pupitre tandis que le Tuvaluan retournait s’asseoir.


  Hatch a promené son regard sur l’assemblée puis a lentement levé son verre de vin en direction des dirigeants de l’archipel.


  — À un jour nouveau, a-t-il prononcé.


  — À un jour nouveau, lui ont répondu en chœur les Tuvaluans tout en entrechoquant leurs verres.


  Le chef des Elgen a alors reposé le sien sans y tremper les lèvres.


  — Monsieur le Premier ministre, chers membres de la délégation tuvaluane, mes amis, j’ai grandement apprécié, votre cérémonie et votre hospitalité, et ce en dépit de leur caractère primitif. Vous êtes ici pour fêter la construction d’une nouvelle centrale Starxource, la trente-sixième exactement. Je précise vous, car nous-mêmes sommes venus pour une tout autre raison.


  Après un nouveau tour d’horizon, son expression s’est assombrie.


  — Gardes.


  À ce mot, plus de cent gardes Elgen ont fait irruption dans la salle, arme automatique au poing. Dans un premier temps, les convives ont observé la scène, intrigués, comme si cette démonstration de force n’était qu’un spectacle de plus. Mais comme le manège durait, l’amusement a fait place à la peur. Une poignée de dignitaires ont voulu quitter les lieux, on les a forcés à se rasseoir. Le brouhaha s’amplifiait à mesure que les Tuvaluans discutaient entre eux dans leur langue natale.


  — Silence ! a ordonné Hatch.


  Quand ses « invités » se sont tus, il a repris :


  — Vous, les anciens dirigeants de Tuvalu, êtes venus entre ces murs pour célébrer une nouvelle source d’électricité. Vous faites erreur. C’est un nouveau régime politique que nous célébrons.


  » Pendant que vous étiez réunis ici, nos forces se sont mises à l’œuvre. Tout a commencé, naturellement, voilà plus d’un an, quand nous avons démoli votre dernière centrale au diesel afin de contrôler l’intégralité de votre électricité.


  » Cet après-midi, nous nous sommes emparés de votre unique station de radio, nous avons détruit vos relais de téléphonie et brouillé toutes les communications. Vous êtes à présent complètement isolés du reste du monde. Il n’y aura ni émissions de message ni appels téléphoniques.


  » Notre prise de contrôle s’est poursuivie aujourd’hui lorsque nous avons renversé votre marine, si l’on peut l’appeler ainsi. Personne ne pourra plus quitter l’archipel, ni s’y rendre. Toutes les embarcations ont été confisquées ou coulées ; notre flotte patrouille et détruit tout ce qui pénètre dans vos eaux ou tente de les fuir. Vous comprenez maintenant ce qui nous a réellement poussés à exiger que tous les résidents non autochtones soient expulsés des îles, il y a de cela quelques semaines. Nous ne voulions pas d’étrangers.


  » Vos policiers ont été enfermés dans leurs propres cellules, et ma garde Elgen a pris le contrôle de cette nation. Je dirais bien “la nation de Tuvalu”, mais elle ne doit plus être appelée ainsi. A partir de maintenant, Tuvalu devient les îles Hatch. Tous ceux qui prononceront le mot “Tuvalu” seront fouettés en public.


  » Au cours de la période de transition, ces séances seront nombreuses. Les citoyens qui n’assisteraient pas à ces grandes réjouissances seront expulsés de chez eux et fouettés à leur tour. En d’autres termes : ou vous venez profiter du spectacle, ou vous devenez le spectacle.


  » À compter de ce jour, la nation de Hatch est une dictature, dont je suis moi-même le président et le commandant suprême. À ce titre, je déclare votre constitution nulle et non avenue. Mes hommes ont autorité pour promulguer et faire appliquer toutes les lois civiles et criminelles qu’ils estimeront nécessaires.


  » Pour m’assurer votre entière coopération, nous avons mis sur pied des camps de rééducation où vous tous allez être admis — sans attendre.


  » Monsieur le Premier ministre, vous allez revenir vous incliner devant moi, votre nouveau souverain, et me baiser la main en signe d’allégeance.


  L’homme s’est levé, visiblement sous le choc. Il a interrogé du regard ses congénères pétrifiés, avant de se tourner vers Hatch.


  — Je ne m’inclinerai ni devant vous ni devant aucun homme. Je ne m’incline que devant Dieu.


  — Devant Dieu, a souri Hatch. Et où est-il, votre Dieu, quand vous êtes dans le besoin ? (Plissant les yeux, il a répondu à sa propre question.) Je vais vous le dire. Vous l’avez en face de vous.


  » Quant à votre insubordination, j’avoue que je l’espérais. Si je vous ai fait cette offre, c’est davantage par pitié que par désir. Je vous réservais un sort bien plus intéressant.


  » Vous allez être entièrement dévêtu, ligoté, puis on vous tranchera la langue ; après quoi vous passerez le restant de vos jours sur la grand-place, enfermé dans une cage avec des singes. Le bon peuple des îles Hatch viendra assister à votre humiliation et rire de vous. (Le chef des Elgen s’est tourné vers l’assistance.) Jusqu’à la fin de votre existence, vous vivrez parmi les singes, puis vous mourrez parmi eux. Si vous tentez de vous suicider, vos enfants prendront votre place. Me suis-je bien fait comprendre ?


  Le visage du Premier ministre s’est violemment empourpré, de colère et de peur.


  — Me suis-je bien fait comprendre ? a répété Hatch.


  — Oui, lui a confirmé son interlocuteur avec amertume.


  — Monsieur le Premier singe, vous êtes un homme cultivé, je ne doute donc pas que vous ayez étudié l’histoire. Vous constaterez que j’ai beaucoup en commun avec un autre grand homme qui a changé la face du monde, le célèbre explorateur espagnol Hernán Cortés.


  » L’un comme l’autre, nous sommes venus par la mer à la rencontre d’une culture primitive qui nous a accueillis comme ses sauveurs. Comme les Aztèques, votre peuple et vous-même ignoriez que je venais vous assujettir et m’emparer de vos terres.


  » Cependant, je suis plus clément que Cortés. Je vais vous épargner, vous et vos sujets. Cette révolution s’est déroulée sans le moindre coup de feu. Et il en sera de vous comme il en fut de Montezuma, le grand roi aztèque. En fin de compte, votre propre peuple se retournera contre vous. Il se moquera de vous dans votre cage, et vous lapidera d’insultes. Certains vendront même des tee-shirts à votre effigie de singe prisonnier.


  — Vous avez raté votre coup, Hatch, l’a contré le Premier ministre. Notre nation s’enfonce dans la mer. Tuvalu n’existera plus d’ici trente ans.


  — Dans trente ans, a repris l’amiral en se penchant en avant, Tuvalu ne me sera plus d’aucune utilité. C’est le monde entier qui sera sous ma coupe. Washington, Londres, Tokyo, Pékin, New Dehli, Moscou — elles seront là, mes capitales.


  — Le monde ne le permettra jamais !


  — Oh que si. La machine est déjà en marche. Nous avons des ennemis. Ceux-ci ont prévenu les Nations unies que nous nous apprêtions à attaquer Tuvalu, et personne ne les a écoutés. Personne. Pas même vous. Vous avez été prévenu, et vous n’avez pas écouté, je me trompe ?


  Le Premier ministre a baissé la tête.


  — Le « monde », comme vous dites, ne sait même pas que vous existez. Et quand bien même, il s’en moquerait. Le monde a ses propres problèmes, au premier rang desquels figurent l’économie, et le coût financier et écologique de l’énergie. Un problème dont moi seul détiens la solution. (Hatch a balayé du regard les personnes réunies.) En parlant d’économie, si le ministre des Finances veut bien s’avancer ?


  Un jeune homme tout mince s’est approché timidement de Hatch, les genoux tremblants et le regard fuyant. Il n’osait pas regarder le chef des Elgen dans les yeux.


  — À genoux, lui a ordonné celui-ci.


  L’autre s’est immédiatement exécuté.


  — Oui, Votre Excellence.


  — Prometteur, a approuvé Hatch. C’est vous, monsieur, qui devriez être Premier ministre. Vous possédez manifestement davantage de sagesse. (Il s’est tourné vers son auditoire terrifié.) En plus de modifier le nom de mon pays, j’ai aussi changé la monnaie officielle. Le dollar australien et le dollar tuvaluan n’ont désormais plus aucune valeur. Nous avons frappé une nouvelle monnaie que nous allons échanger, dès cette semaine, contre l’ancienne auprès des citoyens des îles Hatch. Seul le mark Elgen sera reconnu. Il sera illégal d’en accepter ou d’en utiliser une autre. Toute tentative sera passible de flagellation, d’emprisonnement ou de mort.


  » L’heure est à présent venue pour vous de prendre une décision. Une décision aux répercussions durables, que je vous exhorte donc à méditer. Il s’agit de décider d’accepter ou non mon commandement suprême.


  » Deux choix s’offrent à vous. Même si, en vérité, la finalité est la même. Choix numéro un : vous acceptez pleinement, en votre âme et conscience, de prêter allégeance aux Elgen et d’obéir à vos maîtres Elgen. Ceux qui auront la sagesse de s’y résoudre seront traités avec respect et logés confortablement ces six prochaines semaines, le temps d’être formés à nos us et coutumes pour devenir des chefs efficaces.


  » Choix numéro deux : vous refusez de prêter allégeance. Vous êtes alors emprisonné un an dans notre centre de rééducation, cette partie de la centrale que vous n’avez pas visitée. Vous y serez soumis à un matraquage physique et psychologique extrême conçu pour briser l’esprit et la volonté. Au terme de ce processus, les anciens dissidents réclameront, à genoux, de prêter allégeance.


  » Je n’exagère pas. Nous avons déjà rééduqué des milliers d’individus, et des plus résolus. Ces nouveaux convertis comptent parmi nos soutiens les plus enthousiastes.


  » Cela dit, même une fois leur conversion effectuée, ils seront tout de même considérés comme membres d’une caste inférieure, des intouchables. Nous marquerons leur front au fer rouge d’un R majuscule, comme Ridicule et Raté. Ils vivront en parias.


  » Pour être clair, le choix ne se pose donc pas entre prêter allégeance ou non à votre nouveau monarque, puisque vous y viendrez tous. Non, le choix réside dans la voie que vous allez emprunter.


  » Dans quelques instants, nous allons vous conduire, un par un, dans l’une des pièces adjacentes afin d’entendre votre décision. Tous, excepté vous, monsieur le Premier singe. Pour vous, le choix a déjà été fait. Vous allez servir d’exemple à votre peuple, jusqu’au dernier de vos jours tourmentés. Vous êtes de toute évidence un homme du peuple. Je ne doute pas que cette solution soit la seule à trouver grâce à vos yeux.
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  Les îles Hatch


   


   


  A minuit, quarante-quatre des quarante-six dirigeants tuvaluans avaient prêté allégeance aux Elgen. Le Premier ministre, après une courte résistance, avait été déshabillé et conduit à une cellule pour attendre l’amputation chirurgicale. Hatch tenait à ce que l’opération se déroule sans délai, afin que l’homme ait pu s’en remettre suffisamment le lendemain pour pouvoir être exposé sur la grand-place.


  Dans le reste de l’archipel, les Elgen avaient renversé la nation insulaire. Le plan d’attaque concocté par Hatch — surnommé « le Trident » en raison de ses trois axes — consistait à couper toutes les communications, mettre Tuvalu en quarantaine et renverser la police locale.    


  La marine tuvaluane avait été la première force de l’archipel à céder tandis que, presque simultanément, le capitaine Steele et ses hommes, secondés par Quentin et Bryan, avaient pris d’assaut la station de radio.


  Outre le système de sécurité du bâtiment — une simple serrure électrique que Bryan a forcée en un clin d’œil —, ils n’avaient rencontré aucune résistance. Quand ils ont fait irruption dans le studio, ils ont découvert deux employés blottis de peur dans un coin, alors qu’un troisième — le technicien — étudiait le panneau de contrôle pour comprendre pourquoi toutes les machines étaient tombées en panne.


  Les trois hommes menottés avaient ensuite été escortés par deux gardes jusqu’à la centrale Starxource afin d’y être rééduqués. Le reste de l’escadron Elgen avait pris position dans la station, y compris sur le toit, d’où un tireur d’élite protégeait le bâtiment.


  Dans le même temps, trois autres escadrons faisaient sauter les relais de téléphonie du pays.


  Dix escadrons avaient eu raison de la police insulaire et confisqué son arsenal. La moitié des agents n’étant pas de service pendant l’attaque, plusieurs traîtres parmi la population locale avaient guidé les Elgen aux domiciles privés de ces policiers.


  D’autres gardes avaient eu pour mission de capturer les anciens — les chefs culturels de chaque district —, auprès de qui le peuple avait l’habitude de venir chercher conseil.


  Leur premier objectif atteint, les gardes Elgen se sont répandus à travers l’île telle une nuée de sauterelles. Comme l’avait prédit Hatch, ils n’ont guère rencontré de résistance, en dehors d’un groupe d’autochtones avinés sur la petite île de Niulakita, qu’ils ont tasés, menottés et mis aux arrêts.


  Le registre des armes à feu avait conduit les gardes chez leurs détenteurs, qu’ils avaient emprisonnés sur-le-champ. Un escadron patrouillait dans chaque quartier pour prévenir la formation éventuelle de rassemblements.


  À partir de deux heures du matin, les Elgen ont diffusé en boucle un message radio à l’intention de la population.


   


   


  « Bon peuple de Tuvalu. Ne craignez rien. Grâce à l’aide de nos alliés, les Elgen, une tentative de coup d’État menée par les Philippins a été enrayée. Le Premier ministre Saluni a déclaré la loi martiale et autorisé les Elgen à débusquer les traîtres impliqués. Il s’agit peut-être de vos voisins. Nous comptons sur votre entière coopération en ces temps difficiles. Ceux qui ne coopéreront pas seront soupçonnés de conspiration et arrêtés. »


   


   


  Ce message, diffusé à la radio et retransmis par des haut-parleurs installés par les Elgen, s’est répété toutes les trente secondes jusqu’à l’aube. A six heures du matin, alors que le soleil se levait sur le Pacifique, le message a changé.


   


   


  « Peuple de Tuvalu. Le Premier ministre Saluni et les forces de défense tuvaluanes ordonnent à tous les citoyens de se réunir sur le tarmac de l’aéroport international de Funafuti, à midi dernier délai. Les contrevenants seront arrêtés aux motifs de trahison et d’assistance à l’ennemi. Nous répétons : tous les citoyens devront être rassemblés sur le tarmac de l’aéroport international de Funafuti à midi. Les contrevenants seront arrêtés aux motifs de trahison et d’assistance à l’ennemi. »


   


   


  À l’heure dite, quatre compagnies de gardes Elgen, soit plus de cinq cents hommes, s’étaient déployées le long de la piste de décollage, armes automatiques en main. La population s’avançait, encadrée tel un troupeau conduit au marché. Une estrade avait été installée près du milieu de la piste, ornée de longues banderoles marquées du symbole des Elgen. La devise de l’organisation, Absolutum Dominium, était visible par tous.


  Des haut-parleurs de quatre mètres de haut flanquaient la plate-forme, elle-même entourée par une compagnie de cent cinquante gardes.


  Une dizaine de mètres devant l’estrade, côté gauche, se trouvait une structure rectangulaire de six mètres de long, sur quatre de large et quatre de haut. Elle était recouverte d’un drap blanc et surveillée par quatre gardes. A droite de l’estrade se dressait un poteau en bois, du diamètre d’un poteau téléphonique et culminant à trois mètres du sol environ.


  Sous le soleil ardent, la foule commençait à manifester son inconfort. Une heure plus tard, à treize heures précises, l’hymne des Elgen a résonné à tue-tête tandis que Hatch et son entourage faisaient leur apparition. L’amiral s’est dirigé directement vers un pupitre équipé d’un micro. Huit membres de la Garde d’Elite l’accompagnaient, ainsi que Quentin, Tara et Torstyn.


  — Bonjour, a lancé Hatch à la foule d’une voix calme. Puis-je avoir votre attention, je vous prie.


  Les Tuvaluans continuaient d’exprimer leur désapprobation.


  — Votre attention, s’il vous plaît, a répété doucement Hatch.


  Mais le brouhaha ne faisait que s’amplifier. Impassible, le docteur a adressé un signe de tête au capitaine de la Garde, posté devant l’estrade, qui a aussitôt répercuté l’ordre à ses hommes. Ceux-ci ont ouvert le feu juste au-dessus de la foule. La population s’est jetée au sol, sous l’effet de la peur. Et les cris ont tout naturellement cessé.


  — Je me disais bien que cela capterait votre attention, a ironisé Hatch. Je suis l’amiral Hatch, chef de la force Elgen. Je sais parfaitement que nombre d’entre vous vivent cette situation comme une gêne. Mais croyez-moi, vous avez de la chance d’être ici. Car ceux qui ne se sont pas déplacés, par désobéissance ou par ignorance, font à l’heure actuelle l’objet d’une traque. Lorsqu’ils seront pris, ils seront marqués comme du bétail puis jetés en prison. Ceux qui résisteront seront abattus sur-le-champ. Nous n’avons pas de temps à perdre avec ce genre de péripétie.


  Tout à coup, une voix s’est élevée dans la foule.


  — Mes fils !    


  Hatch s’est tourné dans la direction d’où provenait le cri.


  — Qui a parlé ?


  Une femme a levé la main.


  — Si vos fils ne sont pas parmi nous, ils sont considérés comme des criminels d’Etat. Priez pour qu’ils n’opposent aucune résistance lors de leur arrestation. (Il s’est adressé plus généralement à la foule.) La nation insulaire de Tuvalu n’existe plus. A compter de ce moment, vous êtes tous citoyens des îles Hatch.


  — Où est le Premier ministre Saluni ? est à nouveau intervenu un autochtone.


  Des centaines de voix se sont immédiatement fait l’écho de sa question.


  — Où est le Premier ministre ?


  Hatch observait son auditoire avec un sourire amusé.


  — Vous voulez savoir où se trouve l'ancien Premier ministre Saluni ? Il est ici, avec nous. Capitaine Page, ôtez le voile, je vous prie.


  Les gardes postés derrière la structure rectangulaire ont levé le voile, tandis que leurs collègues à l’avant le ramenaient vers eux. La foule s’est tue. Une cage venait d’apparaître, renfermant une douzaine de macaques rhésus ainsi que, blotti dans un coin en position fœtale, le Premier ministre, entièrement nu. Il avait le teint pâle, la mine patraque et la bouche enflée à la suite de l’amputation de sa langue.


  — L’homme qui fut le Premier ministre de Tuvalu est désormais le Premier singe des îles Hatch. C’est ici même qu’il va passer le restant de ses jours. Puisse son sort témoigner de notre résolution. Ceux qui s’opposent à notre régime connaîtront le même. Ceux qui pensent à l’encontre du régime des Elgen apprendront à penser différemment.


  » J’appelle maintenant au micro un personnage que vous connaissez bien : l’honorable Nikotemo Latu, votre ancien ambassadeur auprès des Nations unies.


  L’ambassadeur s’est présenté sur l’estrade. Il a tapoté le micro deux fois puis s’est penché en avant, face aux regards vides des Tuvaluans.


  — Citoyens des îles Hatch, a-t-il commencé. Détendez-vous, aujourd’hui est un jour faste pour nous, la population de Tuvalu. Notre tuu mo aganu Tuvalu — notre culture et nos coutumes, notre mode de vie — devient un nouveau mode de vie. Un meilleur mode de vie. Bienvenue dans un monde nouveau.


  » Les Elgen sont venus sauver notre archipel en perdition et améliorer notre qualité de vie. Nous sommes chanceux de bénéficier de la bienveillance des généreux Elgen. A ceux qui en douteraient, j’apporte un message d’espoir et de sagesse. Acceptez le changement. Je sais que c’est parfois difficile, surtout pour les plus âgés d’entre vous. Mais êtes-vous réellement satisfaits par ce qu’offrent nos îles ? Notre couverture santé est-elle suffisante ? Je ne le pense pas.


  » Ceux qui envisagent de résister, je les exhorte à ne pas agir inconsidérément dans l’espoir qu’on viendra à leur secours. Nous n’avons aucun contact avec le monde extérieur. Ceci est notre nouveau monde. Acceptez-le de bon gré, et vous apprendrez à l’aimer.


  » Ceux qui ne résisteront pas seront traités avec respect et connaîtront un futur plus radieux. Ceux qui refuseront d’accepter ce grand changement affronteront souffrances et difficultés. Si vous tenez à vos proches, à vos enfants, à vos parents âgés, vous saurez prendre la bonne décision. Car de choix, en vérité, il n’y en a pas. Les dirigeants de l’archipel ont signé un serment d’allégeance envers le nouveau gouvernement Elgen. Tous, à l’exception du Premier singe. Lui, dans un acte insensé et égoïste, a préféré nous trahir et tenter de s’accrocher au pouvoir. Voilà pourquoi son châtiment est aussi sévère. Et il restera ici afin de vous le rappeler en permanence.


  — C’est toi qui nous a trahis ! s’est égosillé un homme âgé, d’une carrure imposante, dans la foule. Tu n’es plus un Tuvaluan. Tu es un traître.


  Deux escadrons de gardes se sont précipités vers l’insurgé tandis que les membres d’un troisième groupe pointaient leurs armes sur la foule au cas où le mouvement se propagerait.


  Le protestataire a réussi à assommer un garde avant de se faire taser par trois autres Elgen puis tabasser jusqu’à perdre connaissance. Les gardes l’ont ensuite traîné à l’écart, sous les regards de la population. Ils l’ont tenu à genoux et appuyé contre le poteau planté à côté de la cage aux singes. Ils lui ont ensuite ligoté les bras au poteau, une ceinture le maintenant au niveau de la taille.


  — Que cela vous serve de leçon à tous, est intervenu Hatch. Cet homme refuse d’entendre. Ses oreilles ne lui sont d’aucune utilité. (Il a penché la tête vers le bas de l’estrade.) Capitaine.


  Ce dernier a sorti d’un fourreau un long couteau à lame crantée, et a coupé les oreilles du pauvre malheureux qui hurlait de douleur. Après quoi le capitaine a reculé afin que chacun puisse bien voir.


  — Quelqu’un d’autre souhaite-t-il se plaindre ? a lancé Hatch.


  Personne n’a répondu. Seuls des pleurs résonnaient au loin.


  — Parfait. Vous apprenez vite. J’aimerais à présent vous présenter votre nouveau souverain, le monarque des îles Hatch : le roi Quentin. Vous obéirez à votre nouveau roi et l’honorerez tout comme vous m’obéiriez et m’honoreriez. Il va vous expliquer la procédure que vous allez devoir suivre aujourd’hui.


  Quentin s’est approché du micro ; Hatch lui a posé une main sur l’épaule.


  — Bonjour à tous, a prononcé le garçon d’une voix nerveuse. Je sais que cette journée est une épreuve pour vous. Mais tous les changements bénéfiques commencent dans la difficulté. (Quentin a ensuite saisi un document fourni par Hatch et l’a lu.) Nous désirons que vous deveniez tous citoyens de la nouvelle nation des îles Hatch. La procédure pour acquérir la citoyenneté est simple. Il vous suffira de signer quelques formulaires, de prêter allégeance à moi-même ainsi qu’au nouveau gouvernement, et de passer devant le photographe pour la carte d’identité. Un jeu d’enfant. Après cela, pour célébrer l’événement, nous vous offrirons un succulent repas de fête.


  » La mise en place du nouveau gouvernement s’accompagnera bien sûr d’autres changements, comme la fin de la monnaie que vous utilisez actuellement. Le mark Elgen va remplacer le dollar tuvaluan, un processus qui ne posera aucune difficulté. Il vous suffira d’échanger votre argent à la banque centrale des îles Hatch. Vous aurez deux jours pour le faire. Je vous recommande donc de ne pas traîner.


  » Seuls les citoyens auront le droit de changer leur monnaie, vous devrez donc avoir sur vous la carte d’identité que nous allons vous fournir aujourd’hui. Dans sept jours, il sera illégal d’utiliser la monnaie tuvaluane. Aucun commerce des îles Hatch ne l’acceptera, car cela sera considéré comme un crime passible d’emprisonnement et de flagellation. L’ancienne monnaie, tout comme l’ancien gouvernement, a vécu. Les dollars tuvaluans, dépourvus de toute valeur, seront brûlés.


  » À l’intention des détenteurs de comptes en banque, leur montant a déjà été converti en marks Elgen. Et je n’en ai pas fini avec les bonnes nouvelles. Ceux qui signeront la déclaration de citoyenneté recevront un bonus de cinq cents marks Elgen, qu’ils pourront bientôt dépenser dans un centre commercial Hatch flambant neuf qui proposera quantité de biens et de produits dont vous avez dû jusqu’ici vous passer. Remercions l’amiral Hatch de sa générosité.


  Quentin s’est tu pour laisser la foule applaudir — en vain. Alors, il a repris la parole.


  — Nous nous doutons que certains parmi vous préféreront ne pas signer la déclaration d’allégeance. Du moment que vous respectez les nouvelles lois en vigueur, vous n’en pâtirez pas. Mais sachez que rejeter la citoyenneté n’est pas sans conséquences.


  » Les non-citoyens n’auront accès à aucun bâtiment officiel des îles Hatch — boutique, clinique ou hôpital. Cela signifie également que si vous êtes actuellement employé du gouvernement, sous quelque forme que ce soit, votre contrat sera rompu.


  » Les non-citoyens n’auront pas le droit de quitter le pays, ni même leur île de résidence. Les non-citoyens n’auront pas le droit de vote. Les non-citoyens n’auront aucun droit devant les tribunaux Elgen. Si un Elgen les considère coupables d’une infraction, ils seront châtiés sur-le-champ et sans procès. Les non-citoyens n’auront pas accès à l’électricité.


  » Dernier point, les non-citoyens passeront, en toutes circonstances, après les citoyens. Vous voyagerez à l’arrière des bus, serez toujours à l’arrière dans les files d’attente, vous n’aurez pas le droit de boire aux mêmes fontaines publiques que les citoyens... En d’autres termes, vous serez des êtres inférieurs.


  » Vous le voyez, le choix vous appartient. Mais une fois votre décision prise, elle est irrévocable. Alors méditez bien. Ceux qui souhaitent adopter la citoyenneté prendront place dans une des douze files d’attente à ma droite. Quand viendra votre tour, vous lèverez la main en direction de l’estrade et lirez la déclaration qui vous sera présentée, par laquelle vous renoncerez à la citoyenneté tuvaluane et déclarerez allégeance au nouveau gouvernement Elgen. On vous prendra en photo, votre portrait sera intégré à notre base de données, après quoi on vous remettra une carte et un numéro de citoyen.


  » Les rares personnes parmi vous qui commettront la sottise de refuser de se rallier au nouveau gouvernement s’aligneront à ma gauche.


  D’un geste, il a montré le poteau où avait été ligoté le protestataire, qui gisait à présent par terre, en sang.


  — Vous serez marqués comme non-citoyens, et l’on vous implantera une puce afin de pister en permanence vos moindres déplacements. Vous serez ensuite libres de retourner à votre style de vie primitif et appauvri.


  Quelques Tuvaluans se dirigeaient déjà vers les files d’adoption de la citoyenneté.


  — Un instant, je vous prie, les a retenus Quentin. Dans une minute, je vais vous donner la possibilité de prendre une décision. Une vie de prospérité et de bonheur, ou une existence de pauvreté et de privation. Durant la phase de transition, vous seriez bien inspirés de rester à l’écoute de la radio, pour de futures instructions. Tout le monde m’a compris ?


  — Oui ! s’est écriée une voix.


  Hatch est revenu au micro.


  — J’aimerais que vous acclamiez votre nouveau roi. Longue vie au roi Quentin ! Répétez trois fois.


  La population s’est exécutée.


  L’acclamation terminée, le docteur a repris :


  — Une dernière chose. Les cinquante premiers candidats de chaque file qui prêteront allégeance recevront un autre bonus de cinq cents marks Elgen. Je vous laisse faire votre choix.


  La suite ? On se serait cru au départ d’un marathon : les Tuvaluans se sont rués vers les files. Des personnes âgées qui se trouvaient près des cordons ont été renversées ou carrément piétinées. Quentin a interrogé du regard Hatch, qui lui-même observait la scène en acquiesçant.


  — Pile comme vous l’aviez prédit, a commenté le garçon.


  — Exactement comme je l’avais prédit, a confirmé le docteur le plus sérieusement du monde.
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  Le roi Quentin


   


   


  La semaine suivante, le roi Quentin et les autres Halos ont déménagé du Faraday pour s’installer dans le palais royal — un palais modeste au regard des critères Elgen, et qui avait bien besoin d’être rénové. Le jeune monarque, sur instruction de Hatch, avait commencé à constituer son cabinet — un groupe de conseillers — afin de l’aider à gouverner.


  En tout début de matinée, le huitième jour, Quentin étudiait un CV dans son bureau quand Tara est venue le rejoindre. Elle a pris place dans un des fauteuils qui lui faisaient face.


  — Tu te laisses pousser la barbe ? a-t-elle remarqué.    


  — Oui, lui a confirmé Quentin en levant les yeux. Tu en penses quoi ?


  — Ça fait très « roi ». En parlant de ça, quel effet ça te fait, d’en être un ?


  — Ce n’est pas comme je l’imaginais, a révélé le garçon d’une voix morose. On se fait des idées... sans doute à cause des films sur le roi Arthur, tout ça. Mais en vérité, mon rôle se limite à accorder des entretiens et gérer la paperasse. Juge par toi-même : je suis assis dans un fauteuil. Ce qu’il me faut, c’est un trône, un gros modèle en velours rouge orné de feuilles d’or, avec un dossier immense surmonté d’une tête de lion sculptée.


  — Grave. Et un sceptre, aussi.


  — Le sceptre, je ne sais même pas à quoi ça sert. Mais tu as raison. Il m’en faut un.


  — Et puis un fou, a pouffé Tara. Obligé.


  — Pour commencer, je veux une cour. En même temps, on a Bryan, tu vois ? (Les deux jeunes ont éclaté de rire.) Non, ce qu’il me faut surtout, c’est une couronne. Qui dit couronne dit roi, point barre.


  — Carrément. Un roi doit avoir une couronne. La tienne, tu la voudrais comment ? Avec des pointes, ou une arrondie en velours rouge ?


  — Peu importe. Du moment qu’elle est en or pur, incrustée de pierres précieuses.


  À cet instant précis, le Dr Hatch a fait irruption dans la pièce.


  — Ainsi donc, tu désires une couronne, a-t-il observé.


  — Toutes mes excuses, monsieur, a bredouillé Quentin en rougissant. Nous... nous disions des bêtises.


  — S’il suffisait de porter une couronne, n’importe qui pourrait être roi. (Hatch s’est assis et s’est tourné vers Tara.) Tu veux bien nous laisser, je t’en prie ?


  — Oui, monsieur, a obéi la fille en se levant.


  — À plus, l’a saluée Quentin.


  Quand elle a été partie, Hatch a repris la main :


  — T’es-tu demandé pourquoi j’ai décidé de te nommer roi d’une minuscule nation, alors que j’aurais pu, sans difficulté, réduire les Tuvaluans en esclavage ?


  — Oui, monsieur. Je me suis posé la question.


  — Les îles Hatch ne sont pas un royaume. Elles sont ta salle de classe. Ces autochtones arriérés ne sont pas des sujets ; ils sont tes cobayes. Avant de gouverner des millions d’hommes, tu dois apprendre à en gouverner des milliers. Être roi est un art qui se maîtrise — comme le fleuret ou les échecs —, et la seule certitude que possède un monarque est d’avoir en permanence un prétendant tapi derrière son trône. Pour garder ta place, tu dois respecter certaines règles.


  — Lesquelles, monsieur ?


  — La plus grande menace qui pèse sur un dictateur ne vient pas de l’extérieur, mais de l’intérieur. La première règle consiste donc à entretenir la division parmi tes sujets. Un peuple uni, c’est une révolution qui couve. Un peuple divisé est un peuple conquis.


  — Comment entretient-on la division ?


  — En répandant la haine. Avant la Seconde Guerre mondiale, Hitler était à la fois fasciné et dégoûté par la haine que ses compatriotes se vouaient les uns aux autres. Une animosité dont il a su s’emparer pour l’utiliser à ses fins.


  Quentin a saisi un bloc de papier.


  — Vous permettez que je prenne des notes ?


  — Je serais déçu que tu ne le fasses pas.


  — Donc, comment parvenir à instiller la haine ?


  — On commence par leur expliquer qu’ils se sont fait du tort les uns les autres et on les encourage à se poser en victimes.


  — Mais dans le cas où ils ne seraient victimes de rien ?


  — Tout le monde a des raisons de se plaindre, a martelé Hatch. Tout le monde. Et si tu ne trouves pas d’injustice assez forte, tu n’as qu’à en emprunter une ailleurs. Une injustice qui se sera produite il y a longtemps, qui te permettra de transformer le citoyen en chevalier blanc. Confère-lui un sentiment de supériorité morale lorsqu’il piétine les droits d’autrui. L’indignation justifiée est l’alibi des foules et des meurtriers. (Hatch s’est calé dans son fauteuil avant de poursuivre.)


  » Hélas, les Tuvaluans appartiennent à la même race, la même culture, or rien ne divise une nation aussi aisément que la disparité culturelle. Cependant, on peut y parvenir autrement. Monte les hommes contre les femmes et les femmes contre les hommes. Divise les jeunes et les vieux, les riches et les pauvres, les instruits et les ignorants, les croyants et les laïcs, les privilégiés et les défavorisés. Apprends-leur à humilier les autres pour parvenir à leurs fins.


  » Donne-leur l’idéal ridicule de l’« égalité » comme cri de ralliement. Conforte-les dans leur prétendue supériorité morale au point qu’ils préfèrent voir tous les hommes sombrer dans la misère plutôt que s’élever à différents niveaux de prospérité.


  » Veille à ce qu’ils ne découvrent pas qu’il n’y a jamais eu, et n’y aura jamais de véritable égalité, que ce soit au regard de la propriété ou des droits. L’égalité n’est pas dans la nature du monde, ni de l’univers. Quand bien même pourrait-on garantir à chacun le même niveau de richesse, les humains rejetteraient cette idée. Ils monteraient un nouveau système de valeurs pour créer des castes, sans compter qu’il y aura toujours des écarts en termes d’intelligence, de force et de beauté.


  » Peu importe le bien-fondé de la propagande. La vérité est subjective. Il est aussi aisé de dire un gros mensonge qu’un petit. Or n’importe quel mensonge, du moment qu’on le répète, finit par être considéré comme la vérité. Si tu divises les jeunes et les vieux, attention à ne pas enseigner aux jeunes les erreurs commises par les vieux ; ils risqueraient de voir clair dans ta propagande. Au contraire, tourne les anciens en ridicule. Ce procédé ne nécessite aucune preuve, aucun fondement sur la vérité : il se nourrit de l’ego de ta cible. Tu le constateras par toi-même quand tu observeras les masses : plus l’individu est stupide, plus il veut le prouver au monde entier.


  » La deuxième règle consiste à détourner le peuple des questions plus importantes et complexes que sont la liberté et la justice. Rends-les dépendants de leurs distractions, tout comme l’empereur romain Commode offrait à son peuple des jeux pour qu’il ne voie pas ses erreurs. Un championnat de football apaisera mieux les souffrances du public que dix programmes sociaux. Si tes sujets savent comment s’appelle le chien de telle vedette de cinéma, mais ignorent le nom de leur président, tu n’as rien à craindre d’eux.


  » Troisième règle : apprends-leur à se méfier les uns des autres. Un vieux proverbe dit que « Les rois ont beaucoup d’oreilles et beaucoup d’yeux ». Tu dois te créer un réseau d’informateurs au sein de la population. Récompense publiquement ceux qui dénoncent leurs voisins. Si tes sujets ne savent pas qui est un informateur et qui ne l’est pas, ils n’oseront jamais exprimer leurs doléances.


  Quentin a reposé son stylo puis levé les yeux.


  — Merci, monsieur.


  — Tu sauras que la nature humaine est un jeu. Apprends à contrôler une poignée d’individus, et un jour tu contrôleras les foules. (Ces mots dits, Hatch s’est remis debout.) Donne-leur la haine. Donne-leur des jeux.


  — Je commence dès cet après-midi.


  — Excellent. (Le docteur a fait un pas vers la porte, puis il a pivoté sur ses talons.) J’aime bien la barbe. Continue.


  — Merci, monsieur.


  Sitôt que Hatch a eu quitté son bureau, Quentin a contacté son tout nouveau ministre de l’Urbanisme.


  — Je veux construire un stade.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Huitième partie
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  Les trois mêmes questions


   


   


  Prison du comté d’Ada


  Boise, Idaho


   


   


  Dans le parloir, Julie Ridley et son époux s’observaient à travers la vitre de protection qui les séparait. D’ordinaire si bien coiffée, la prisonnière avait les cheveux en bataille, et elle ne portait pas l’une de ses habituelles tenues chics mais une combinaison rouge orangé... on aurait dit un sac. En trois jours à peine, elle avait déjà perdu près de trois kilos. Son teint était pâle, ses traits étaient tirés et ses yeux bouffis par le manque de sommeil. Mais elle n’avait pas besoin de dormir pour faire des cauchemars. Sa vie était devenue un cauchemar.


  Durant sa détention, la mère de Taylor était restée presque continuellement à l’isolement, et avait été interrogée à de nombreuses reprises par des inspecteurs qui lui répétaient les trois mêmes questions, dans un millier de variantes : « Où vous êtes-vous procuré la drogue ? Où se trouve votre fille ? Qu’êtes-vous allée faire au Mexique ? »


  Ce jour-là, pour la première fois, elle avait eu droit à une visite ; son mari, Charles, était assis de l’autre côté de la vitre pare-balles, un combiné téléphonique en main. Lui aussi semblait ne pas avoir dormi depuis plusieurs jours. Au cours de sa carrière, il avait mis en prison un nombre incalculable de personnes, mais jamais il n’aurait imaginé rendre visite à sa femme dans cette salle.


  — Comment tu vas ? lui a-t-il demandé.


  — Je suis en prison, Charles.


  — Excuse-moi, c’était stupide.


  Son épouse n’a pas réagi.


  — Julie, il faut que tu m’expliques.


  — J’aimerais pouvoir le faire.


  — Qu’est-ce qui t’en empêche ? Tu devras bien finir par parler un jour. As-tu seulement idée du pétrin dans lequel tu es ?


  — J’en suis parfaitement consciente. Plus que toi.


  — Comment ça, plus que moi ?


  — Laisse tomber, a-t-elle soupiré.


  — Laisse tomber ?! (Charles s’est emporté, les mains plaquées contre la vitre.) Julie, j’attends des réponses. Tu me dois bien ça.


  — Je te dois des réponses ?


  — Excuse-moi. Pardon. Je veux seulement me rendre utile.


  — Que veux-tu savoir ?


  — Pour commencer, ce que tu es allée fabriquer au Mexique.


  Julie a lentement secoué la tête avant de déclarer :


  — Je ne peux pas te le dire.


  De frustration, Charles s’est mis à grogner. Puis il a rivé son regard à celui de son épouse.


  — Tu es allée y acheter de la drogue ?


  — Nous sommes mariés depuis vingt-six ans, et tu me demandes si je vends de la drogue ? Tu me prends pour qui, là ?


  — Honnêtement, en ce moment, je ne sais plus trop, Julie. Tu m’annonces que tu pars pour Scottsdale, tu prends en catimini l’avion pour le QG mexicain d’un cartel de la drogue, et après tu refuses de t’expliquer. La police trouve pour un demi-million d’héroïne dans ta voiture... (Les larmes lui montaient aux yeux.) Et puis des traces du sang de Taylor... (Charles s’est passé une main dans les cheveux.) Je ne sais plus à qui j’ai affaire. J’aimerais que tu me le dises.


  — J’aimerais pouvoir. Mais moins tu en sauras, mieux ce sera.


  — Faux : moins j’en sais, moins je peux t’aider.


  — Tu ne peux rien pour moi, Charles. Personne ne peut m’aider. Ils se servent de moi. Et une fois qu’ils auront ce qu’ils veulent, ils me tueront.


  — De quoi parles-tu ? Personne ne va te tuer. Qui se sert de toi, enfin ?


  — Les gens qui cherchent à localiser Taylor.


  — Taylor est partie, ma chérie.


  À cela, Julie n’a rien répondu.


  — Tu vas devoir me parler. Sais-tu où se trouve Taylor ?


  — Non.


  — Lui as-tu fait quoi que ce soit ?


  Là, c’est la mère de famille qui a frappé des deux poings contre la vitre.


  — Comment oses-tu ?!


  L’agent de police qui montait la garde adossé au mur derrière elle, lui a crié de se contrôler, ou bien il abrégerait la visite.


  — Désolée, s’est excusée la prisonnière en se tournant vers lui.


  Elle s’est remise face à son mari et a inspiré à fond avant de répéter :


  — Comment oses-tu me poser cette question ?


  — Ils ont trouvé des traces de son sang dans ta voiture. Que veux-tu que je me dise ?


  — Que j’aime ma fille — parce que tu sais que je l’aime. Tu sais que cette histoire de sang est un coup monté.


  — Mais qui aurait fait ça ? Et pour quelle raison ?


  — Des ordures. Il y a un complot.


  Charles a poussé un soupir.


  — Julie, quand tu parles de complot, tu...


  — Je passe pour une folle ? Une parano ?


  — Je n’ai pas dit ça.


  — Mais tu le penses... Charles, tu me connais. Je ne suis pas dingue. Et je ne te mens pas. Est-ce que je t’ai jamais menti, d’ailleurs ?


  Il a gardé le silence un moment avant de répondre.


  — Pas jusqu’à maintenant.


  — Tu sais que c’est un coup monté.


  — Mais par qui ? La même personne qui a planqué de la drogue dans ta voiture ?


  — Oui.


  — Dans ce cas dis-moi son nom. Donne-moi une piste.


  Le front appuyé contre la vitre, Julie a lâché :


  — Impossible. Tu ne me croirais pas.


  — Tu m’expliques qu’un type t’a choisie au hasard pour cette embrouille ? A accepté de perdre un demi-million de dollars pour t’envoyer au trou ? Ça ne tient pas debout.


  Résignée, Julie a longuement expiré, les mains devant les yeux.


  — Tu as raison. Ça ne tient pas debout. Plus rien n’a de sens.


  Son mari l’a scrutée quelques instants avant de reprendre la parole.


  — Tu as intérêt à me donner des réponses, ou bien ça va vraiment mal aller pour toi. Tu risques très gros. Nous risquons très gros.


  Julie a lentement levé les yeux vers son mari. Un regard froid mais empreint de force.


  — Mon pauvre Charles, tu n’imagines même pas dans quelle galère nous Sommes.
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  Une montre cassée


   


   


  Le commissaire Davis s’est tourné vers l’agent Ridley quand ce dernier a ouvert la portière de sa voiture. Il a attendu qu’il ait pris place sur le siège passager pour demander :


  — Alors, ça s’est passé comment ?


  — Pas très bien. Elle souffre. Elle a peur.


  — Je suis navré. Elle t’a dit quoi que ce soit ?


  — Rien d’important. Elle répète en boucle que c’est un coup monté, que quelqu’un cherche à la tuer.


  À ces mots, Davis a froncé les sourcils.


  — Qui veut la tuer ?


  — Elle refuse de me le dire.


  — Tu penses qu’on devrait la faire voir à un psy ?


  — Aucune idée. Elle m’a semblé... normale.


  — Normale ? On vient de découvrir des traces de sang et un demi-million de dollars en héroïne dans sa voiture. Pas très normal, tout ça.


  — Non, je voulais dire, je ne l’ai pas trouvée maboule.


  — Les gens atteints de schizophrénie paranoïde peuvent être très convaincants.


  — Mais ça ne colle pas. Julie a toujours été un roc. Plus équilibré qu’elle, tu meurs.


  — Comment veux-tu l’expliquer autrement ?


  — Sais pas. Enfin, elle a été éclaireuse. Elle m’engueule dès que je dépasse la limitation de vitesse. Un jour, elle a fait demi-tour pour aller rendre 25 cents au caissier d’un magasin qui s’était trompé sur la monnaie. (À l’évocation de ce souvenir, il a secoué la tête.) Ça ne tient pas debout. Pas du tout. À mon avis, elle ne saurait même pas quoi en faire, de toute la drogue qu’ils ont trouvée dans sa voiture.


  — Cela pourrait jouer en sa faveur, tu sais. Si nous arrivions à prouver qu’elle a été forcée de le faire, le juge pourrait se montrer clément. À condition qu’elle coopère. Si elle nous conduisait à de gros trafiquants.


  — Sauf qu’elle n’en démord pas : elle ignore d’où vient la drogue.


  — Et pour ta fille ?


  — Pareil. Elle prétend n’être au courant de rien.


  — Tu la crois ?


  — Je ne sais plus ce que je crois.


  Le commissaire est resté un moment sans rien dire.


  — Je suis navré pour toi, ça doit vraiment être dur, a-t-il finalement déclaré.


  — Sûrement pas autant que pour elle. Je voudrais tellement la sortir de là. C’est une mère, pas une criminelle.


  — Les deux ne sont pas incompatibles... Au fait, j’ai appris, pour la caution.


  — Deux cent cinquante mille dollars, a pesté Charles. On ne les a pas, loin de là. Et pour les réunir, alors...


  Davis a posé un regard angoissé sur son agent.


  — Tu ne comptes tout de même pas essayer de trouver cet argent, dis-moi ?


  — C’est ma femme. Je ne vais pas la laisser moisir en prison.


  — Tant que nous n’y verrons pas plus clair, elle a peut-être intérêt à y rester. Si elle sort, elle risque de filer au Mexique à nouveau.


  Charles a poussé un long soupir.


  — Je ne sais pas ce qui lui est arrivé, mais je sais que je l’aime toujours. Elle est toute ma vie. Que faire ? (Il a rivé son regard à celui du commissaire.) S’il s’agissait de ta femme, tu réagirais comment ?


  — Aucune idée. On se marie pour le meilleur et pour le pire, pas vrai ? Pour un homme, la base, c’est de protéger sa femme. Et le vrai défi, c’est de savoir comment le faire le mieux possible. Tu es dans la police depuis quinze ans ; tu sais mieux que personne que nous devons parfois protéger les gens d’eux-mêmes.


  Charles a médité cette pensée en silence.


  — Oui, tu as raison, a-t-il fini par convenir.


  — Ça m’arrive, ça m’arrive, a tristement plaisanté le commissaire. Même une montre cassée dit l’heure juste deux fois par jour, tu sais. (Là-dessus, il a mis le contact.) Je te paie à manger, tiens.


  — Merci, mais la journée a été longue. Je préfère rentrer.


  — Je comprends.


  Davis a engagé sa voiture de fonction dans le trafic. Vingt minutes plus tard, ils arrivaient chez Charles.


  — Home sweet home, a glissé le commissaire.


  — Plus vraiment. Plus sans elle. C’est plus fort que moi, je culpabilise. Je me dis que je devrais tenter de réunir sa caution.


  — Ecoute-moi, Charles. Je sais que tu aimes Julie, et c’est justement pour ça que tu dois rester prudent. Laisse-lui le temps de se ressaisir. Si tu verses sa caution et qu’elle se taille, elle est fichue. Si elle se fait reprendre, aucun juge ne la laissera plus sortir. Et si elle reste en cavale, tu ne la reverras jamais. Dans les deux cas, tu es perdant.


  — Exact, a grogné Charles. Tu as raison. Encore.


  Un silence s’est installé, que le père de Taylor a fini par rompre.


  — Je deviens fou, à tourner en rond chez moi. Tu comptes faire durer ma suspension encore longtemps ?


  — Au moins jusqu’à la première audience. Profites-en, ça te fera du bien. Voyage. Va voir tes fils. Va à la pêche — il y a des coins sensass à Cœur d’Alene. Tu as tout donné à ton travail pendant quinze ans ; tu as bien mérité une pause.


  Charles a inspiré à fond.


  — OK. Je vais peut-être faire comme ça. Merci de m’avoir reconduit.


  — Les amis sont là pour ça. Bye.


  Charles l’a salué à son tour, avant de descendre de voiture et de regarder son chef reculer dans l’allée.


  Sitôt qu’il s’est retrouvé dans la rue, Davis a sorti son portable et composé un numéro.


  — C’est moi. Nous revenons de la prison. Elle ne lui a rien dit. Il envisage de verser la caution, mais je suis quasi sûr de l’en avoir dissuadé... Oui, je sais. Ne vous en faites pas, cela n’arrivera pas. Il m’en parlera avant. S’il tente de verser la caution, nous l’arrêterons lui aussi. Elle n’ira nulle part... Oui, monsieur... Nous surveillons toujours son domicile, un homme à chaque bout de la rue. S’il reçoit de la visite, je vous préviens. Quoi qu’il se passe, je vous appelle. Et vous remercierez le capitaine Marsden de ma part pour la bouteille de scotch. Les Elgen savent reconnaître une bonne bouteille, il n’y a pas à dire.


  Sur ce, Davis a raccroché.


  — Et ils savent aussi payer, c’est clair.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Neuvième partie
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  Retour sur le champ


  de bataille


   


   


  Plus tôt, le même jour


   


   


  Le soleil se levait à peine quand Taylor, Gervaso, Ian et moi nous sommes engagés sur l’autoroute. La veille au soir, pendant que Gervaso préparait le véhicule, Jack avait parlementé avec lui, mais notre chauffeur s’était montré inflexible : Jack ne nous accompagnerait pas. On partait en opé discrète : mieux valait n’être que quatre. D’autant que Jack risquait d’être reconnu. Idem pour Ostin, qui avait lui aussi demandé à en être. Pour la première fois, je partais en mission sans lui.


  Gervaso nous avait fourni, à Taylor et moi, un bonnet et une paire de lunettes de soleil pour nous aider à passer incognito dans l’Idaho. Il y avait toujours la possibilité de tomber sur un ancien camarade de classe ou voisin, ou encore un inconnu qui remettrait nos visages. Si ça se trouve, on avait nos photos sur des briques de lait, comme les enfants disparus.


  La route entre le sud de l’Utah et Boise nous a pris moins de dix heures. Ça m’a fait bizarre de revenir dans ma ville, surtout quand on est passés devant PizzaMax. J’en gardais des bons et des mauvais souvenirs. Pareil pour la ville dans son ensemble. J’aurais dû m’y sentir chez moi, mais non — pas du tout. Ça n’était même pas que la ville avait changé : le monde entier avait changé. Ou alors seulement moi.


  Bref, on est arrivés sur le coup de dix-sept heures, en pleine heure de pointe, comme prévu. Les Elgen auraient plus de mal à nous repérer dans la foule. Ça m’a fait repenser à la fameuse formule d’Ostin : « Le meilleur endroit où cacher un biscuit, c’est dans une boîte remplie de biscuits. » Lors de notre dernier passage à Boise, les Elgen nous pourchassaient. Là, on était quasi sûrs qu’ils nous cherchaient encore. Pourquoi auraient-ils tendu ce guet-apens à la mère de Taylor, sinon pour nous attirer en ville ? Nous devions nous tenir prêts.


  Sur le trajet de la maison de Taylor, on a longé notre lycée. Une banderole accrochée au fronton annonçait :


   


   


  ESSAIS POM-POM GIRLS


  MER-JEU APRÈS LES COURS


   


   


  Taylor n’a pas réagi. Gervaso s’est presque aussitôt garé dans une rue perpendiculaire ; Ian et moi avons échangé nos places. Notre vigie humaine est passée à l’arrière, à côté de Taylor, et je me suis installé à côté de Gervaso.


  — Je vais effectuer un passage à faible allure dans la rue, pour inspecter, a déclaré ce dernier. Les Elgen nous ont tendu ce piège, ils surveillent forcément les parages. Ian, tâche de repérer les individus suspects, mais aussi les radars à plaques minéralogiques. Les nôtres ne déclencheront pas d’alarme, mais vu qu’elles ne sont pas de l’Idaho, elles peuvent attirer l’attention.


  — Reconnaître un garde Elgen, pas de problème, a assuré Ian. Mais s’ils ne sont pas en uniforme, ça sera coton.


  — Taylor n’aura qu’à le toucher et lire dans ses pensées, ai-je avancé.


  — Excellente idée, a approuvé notre chauffeur. Ouvrez l’œil pour tout ce qui sort de l’ordinaire. Essayons aussi de voir si le père de Taylor est rentré, avant de nous introduire chez lui.


  — Et s’il est là ? a demandé ma copine.


  — Nous repasserons de nuit, quand il sera endormi. Michael, tes lunettes de soleil. Taylor et Ian, mettez-vous à couvert.


  — Mais je ne verrai rien, a protesté Taylor.


  — Ian sera tes yeux, a répliqué Gervaso.


  Ian a pris ma chérie par la main, et ils se sont allongés sur la banquette arrière. Moi, je regardais droit devant, en m’efforçant de paraître normal.


  Gervaso s’est engagé tout doucement dans la rue de Taylor.


  — C’est parti, a-t-il lancé.


  — La voiture marron, à droite, est intervenu Ian. Un policier au volant. Il a des jumelles.


  — La police surveillerait sa maison ? me suis-je étonné. Pourquoi ? Ils n’attendent personne, si ?


  — Que fait cet homme ? a voulu savoir Gervaso.


  — Il nous a regardés, puis il est passé à autre chose.


  — La villa à droite, c’est chez moi. Celle avec les trembles sur le côté.


  — Deux véhicules dans le garage, a annoncé notre vigie.


  — Le monospace de ma mère et le 4 x 4 de mon père, sûrement.


  — Si je ralentis encore, ça va être suspect, a dit notre chauffeur. Donc regardez en vitesse.


  — Je ne distingue personne à l’intérieur, a affirmé Ian. Les lumières sont éteintes, je ne pense pas que M. Ridley soit rentré.


  — Ça a l’air désert, a confirmé Taylor. Par contre, mon père n’a pas d’autre voiture. Et il ne serait pas parti sans.


  — Sauf s’il est sorti prendre l’air, ai-je objecté.


  — Ou si un ami est passé le prendre.


  — Je dis juste que la maison est déserte, a insisté Ian quand on a été passés. La serrure de la porte d’entrée est fermée.


  — Autre chose ?


  — Second policier en vue.


  — Mais qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire ici ? s’est interrogée ma copine.


  — Ils pensent peut-être que les gars du cartel vont venir récupérer leur came, ai-je suggéré.


  — Possible, a concédé Gervaso.


  — Stop, a tranché Ian.


  — Quoi ?


  — Je ne suis pas sûr, mais il me semble que ce flic feuilletait un manuel des Elgen.


  Au moment où on a croisé sa voiture, le type nous a adressé un regard — sans plus. J’ai fait celui qui ne le voyait pas.


  — S’ils bossent pour les Elgen, ils doivent rechercher Taylor, pas nous, a raisonné Gervaso.


  — J’avais vu juste, a repris Ian. C’est bien un manuel des Elgen. Il y a le logo de l’organisation sur la couverture.


  — Les policiers de Boise collaborent avec les Elgen ? me suis-je étranglé.


  — Mon père n’est pas avec ces gens-là, s’est indignée Taylor.


  — Ce n’est pas ce que j’ai dit, s’est défendu Gervaso. Si ton père était des leurs, ils ne le surveilleraient pas comme ça.


  Arrivés au bout de la rue, on a poursuivi notre chemin.


  — Et maintenant ? ai-je demandé.


  — On attend la tombée du jour, et on s’infiltre dans la maison. Taylor, le lycée se situe bien derrière chez toi ?


  — Oui.


  — Quel est le meilleur moyen d’approcher de ta maison sans se faire voir ?


  — Le lycée a une petite entrée dans Hampton Road. On peut s’y garer puis longer la clôture jusqu’à chez moi. Le grillage de notre voisin est percé à un endroit, on passait souvent par là. Ça aboutit derrière des buissons, on n’aura plus qu’à se glisser dans notre jardin. Mes parents laissaient toujours une clé sous un caillou, près de la porte de derrière.


  — Ça nous laisse environ une heure, a conclu Gervaso. Vous avez envie de faire quoi, en attendant ?


  Comme personne ne répondait, j’ai fini par suggérer :


  — On pourrait aller à PizzaMax ?


  — Une pizzéria ? a cru comprendre notre chauffeur.


  — Exact. On est passés devant en arrivant.


  — Par contre, vous ne pourrez pas entrer à l’intérieur. J’irai nous chercher à manger, et on dînera dans la voiture.


  — Ça me va.


  — Comment peux-tu penser à manger dans un moment pareil ? s’est exaspérée ma copine.


  — Comment faire autrement ? lui ai-je rétorqué.


  — On croirait entendre Ostin.


  — Je prends ça comme un compliment.


  Le soir avait beau approcher, Taylor et moi n’avons pas quitté nos lunettes de soleil au moment où notre voiture pénétrait sur le parking de PizzaMax. Me retrouver là, ça m’a ému comme je n’aurais pas cru. J’ai compris que je n’avais pas vraiment demandé à venir ici pour la pizza. J’avais faim, OK, mais c’est un truc psychologique qui m’a guidé. À bien des égards, c’est à PizzaMax que tout a changé. C’est là que j’ai rencontré pour la première fois le Dr Hatch, Zeus et Nichelle. C’est là que ma mère s’est fait kidnapper. Ma vie n’a plus jamais été la même après ce soir-là... et moi non plus. C’est là que se sont brisés mes rêves de sécurité.


  Un jour, j’ai regardé un reportage sur la chaîne Histoire qui montrait des vieux types retournant sur les champs de bataille où ils avaient combattu plus jeunes. On a tous une part de nous-mêmes qui veut revoir ces endroits-là.


  Gervaso s’est garé à reculons, pour faciliter un éventuel départ précipité. Puis il nous a laissés dans la voiture une vingtaine de minutes pendant qu’il allait nous chercher à manger.


  — Il y a du monde, dis donc, a-t-il commenté en nous rejoignant. On ne dirait pas, vu de l’extérieur.


  — C’est toujours plein, ai-je confirmé. Ma mère et moi, on y venait pour les grandes occasions. C’est ici que j’ai rencontré Hatch pour la première fois.


  — Le jour de ton anniv’, a embrayé Taylor. J’étais invitée. Sauf que les Elgen m’avaient déjà enlevée.


  — Tu as vraiment rencontré le Dr Hatch ici ? s’est étonné Ian.


  — Oui, à côté du lampadaire, là-bas. Il voulait voir mes pouvoirs en action, alors il a envoyé un CH nous braquer. Au moment où j’ai tendu les clés à ce type, je l’ai grillé. C’est là que Hatch est sorti de nulle part, en applaudissant.


  — Ça fout les jetons, a frémi Ian.


  — Carrément. Ensuite, Nichelle s’est occupée de moi et j’ai perdu connaissance. Pendant ce temps, ils en ont profité pour kidnapper ma mère.


  — Mais pas toi ? Pourquoi ?


  — Je pense qu’ils voulaient nous enlever tous les deux. Sauf que, entre-temps, Ostin et un groupe de clients sont sortis du restau.


  On a dîné dans la voiture ; Taylor s’est contentée de picorer. Elle était trop bouleversée.


  Gervaso stressait visiblement, lui aussi : il scrutait toutes les personnes qui passaient la porte de PizzaMax. Quand on a eu terminé, le soleil s’était couché derrière les montagnes.


  Notre chauffeur s’est tourné vers nous.


  — Tout le monde est prêt ?


  — Prête, lui a assuré Taylor.


  — Prêt, ai-je confirmé.


  — C’est bon, on y va, a acquiescé Ian.
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  Retour à la maison


   


   


  Deux véhicules de police banalisés stationnaient toujours dans la rue de Taylor à notre retour, mais ce n’étaient ni les mêmes voitures ni les mêmes agents. « La relève », me suis-je dit.


  On s’est engagés dans une rue parallèle puis, au bout, on a obliqué pour rejoindre Hampton Road — côté sud du lycée. Coup de bol, la lune éclairait encore suffisamment les lieux pour éviter à nos halos de trop se voir.


  Ian a inspecté une dernière fois les environs, longuement, avant qu’on descende de voiture. Puis on a longé la clôture du lycée jusqu’au jardin de chez Taylor, à moins de cent mètres de là.


  — C’est ici, a annoncé ma copine.


  Elle a tâté la clôture pour repérer les planches branlantes et en retirer deux.


  — J’hallucine, a-t-elle souri, depuis le temps, personne n’est venu réparer...


  — Tes voisins ont un chien ? s’est inquiété Gervaso.


  — Non, a devancé Ian.


  — Par contre, il y a une dame à l’intérieur, qui joue du piano. Et son chat.


  — Mme Glad, a révélé ma copine. Elle donne des cours de piano à la moitié des gamins du quartier. Son mari a une entreprise de métallurgie, un truc dans le genre. Il rentre toujours tard.


  — Et chez Taylor, tu vois quelqu’un, Ian ? a repris notre chaperon.


  — Non. Toujours pas.


  — Et les véhicules ?


  — Toujours deux au garage.


  — Je me demande bien où est mon père, a ruminé Taylor. S’il est au boulot, sa voiture n’a rien à faire ici.


  — Rappelle-toi qu’il est suspendu, a noté Gervaso.


  — On fait quoi, s’il ne rentre pas ? ai-je voulu clarifier.


  — S’il n’est toujours pas là demain, nous devrons lancer des recherches.


  — Il a pu prendre des vacances, a suggéré Ian.


  — Alors que sa femme vient d’être incarcérée ? a grimacé Gervaso. Ça m’étonnerait. À moins qu’il ne l’aime plus.


  — Bien sûr que si, il l’aime encore, s’est indignée ma copine.


  On a traversé le jardin des voisins par le fond puis, à quatre pattes, on s’est glissés dans celui de Taylor, derrière une haie mal entretenue. Chez elle, aucune lampe n’était allumée, mis à part une petite applique dans la cuisine.


  — On est bons ? a demandé Gervaso.


  — Oui, oui, lui a assuré Ian.


  — Ta maison est-elle équipée d’un système d’alarme, Taylor ?


  — Pas quand j’y étais.


  — S’ils en avaient installé un, il y aurait des autocollants sur les vitres, pour prévenir. Ian, tu repères une alarme ?


  — Je n’aperçois aucun câblage autour de la porte.


  — Des détecteurs de mouvements ?


  — Apparemment, non.


  — Parfait, a conclu Gervaso. Restons quand même sur nos gardes.


  — Je m’occupe de la clé, a décidé ma chérie.


  Elle s’est approchée en douce de la porte de derrière, s’est accroupie, a soulevé une pierre et a récupéré la clé. Puis elle s’est redressée, a ouvert la porte et franchi le seuil.


  — À toi, Michael, m’a murmuré Gervaso. Ensuite, c’est à Ian.


  Je me suis levé, ai foncé jusqu’à la porte et suis entré.


  Une seule lampe était allumée au-dessus de l’évier. Taylor se tenait dans la cuisine, adossée à un mur ; elle contemplait une photo de famille.


  — Je n’en reviens pas. Enfin chez moi. (Elle m’a tendu la main.) Suis-moi. Je veux voir ma chambre.


  Je l’ai prise par la main, on est sortis de la cuisine en direction de sa chambre. Taylor est restée un moment bloquée devant la porte ouverte.


  — Tu penses à quoi ? l’ai-je interrogée.


  — Tout est exactement comme le jour où on m’a enlevée. Mes parents espéraient que je rentre. Ils n’ont jamais perdu espoir.


  — Bien sûr que non. Ils t’aiment.


  On a franchi le seuil, nos halos ont immédiatement illuminé la pièce à la déco très féminine : lit à baldaquin, tapisserie à pois roses et rouges ornée de photos de Taylor en pom-pom girl. Deux drapeaux en feutrine étaient punaisés au-dessus de son lit, un doré, l’autre violet, avec le mot « WARRIORS » brodé à côté de la mascotte du lycée.


  Une montagne de coussins et son uniforme de pom-pom girl trônaient sur le couvre-lit. L’uniforme était bien repassé, comme s’il attendait le retour de sa propriétaire. Contre un mur, un bureau blanc à l’ancienne, avec trois tiroirs, surmonté d’un tableau mémo en liège. Une lampe en étain était posée sur le bord du bureau, près d’une photo encadrée de Taylor et ses frères.


  J’ai saisi le cadre.


  — Tu penses beaucoup à eux ?


  — Tout le temps. Je donnerais n’importe quoi pour pouvoir leur parler. Enfin, sauf si ça devait nous mettre tous en danger. (Elle a soupiré.) Pourquoi ai-je l’impression que je ne les reverrai jamais... ?


  Ne sachant quoi répondre, j’ai fini par la prendre par la main.


  — Viens, allons rejoindre les autres.


  On les a retrouvés dans le salon, où Gervaso inspectait un interrupteur, une petite lampe électrique dans la bouche. Il l’avait désossé et tripatouillait à présent les fils. Assis sur le canapé, Ian scrutait le mur, chose qui aurait paru bizarre chez n’importe qui d’autre que lui. Pour lui, tout ou presque était une fenêtre.


  — Quoi de neuf ? lui ai-je demandé.


  — Les flics s’ennuient. Il y en a un qui se cure le nez.


  — Merci de nous faire partager ça, a pesté Taylor en s’asseyant dans une loveuse.


  — Quel effet ça fait, de rentrer chez toi ? l’a relancée notre vigie.


  — Je ressens de la tristesse. Comme dans une morgue.


  — C’est parce qu’il n’y a personne.


  — Ou peut-être que j’y ai enterré trop de souvenirs.


  — Vous faites quoi, Gervaso ? suis-je intervenu.


  — Je prépare une petite diversion pour quand M. Ridley rentrera. Il suffit parfois de si peu...


  Il a remis en place la plaque de l’interrupteur. Il la revissait quand Ian a annoncé :


  — Quelqu’un arrive. Une voiture de police.


  — Une des deux banalisées ?


  — Non. Une troisième — avec gyrophare et tout ce qu’il faut.


  Taylor est allée épier par une fenêtre.


  — Sur le siège passager, c’est mon père.


  — Et l’homme au volant ?


  — Son chef, il me semble.


  — Ils remontent l’allée.


  — Je vais dans la cuisine.


  — Le conducteur vient de couper le moteur. Ils discutent.


  — On fait quoi, si M. Ridley invite son chef à entrer ? me suis-je inquiété.


  — On sort par-derrière, a répondu Gervaso. Ian, préviens-nous si le chef ouvre sa portière.


  — Ça marche.


  On est restés quelques instants en silence. Puis j’ai demandé :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Ils discutent toujours.


  — Tu saurais lire sur leurs lèvres ? a suggéré Gervaso.


  — Non. Attendez, ils se serrent la main. Le père de Taylor ouvre sa portière.


  — Il est armé ?


  — Non. Même pas en uniforme.


  — Décris tout ce que tu vois.


  — Il descend. Ça discute encore... Et encore... Il claque sa portière... Son chef repart ; le père de Taylor fait le pied de grue... il poireaute... Petit signe de la main... Ça y est, il se dirige vers la porte. Il sort ses clés. (Sa voix est devenue un murmure.) Il est sous le porche...


  Gervaso a fait signe à notre vigie de se taire. On a entendu la clé de M. Ridley se glisser dans la serrure. La poignée s’est abaissée, le battant s’est déplacé.


  M. Ridley a franchi le seuil et voulu allumer la lumière. Il a actionné l’interrupteur quatre ou cinq fois.


  — Nom de..., a-t-il grommelé.


  Toujours dans le noir, il a refermé la porte à clé, puis il a pivoté sur ses talons et il nous a vus. Du moins nos halos. Il s’est figé un quart de seconde avant de porter la main à sa ceinture... et se rappeler qu’il n’avait pas son arme sur lui.


  — Nous ne vous voulons aucun mal, lui a assuré Gervaso en allumant la lampe située près du canapé.


  — Qui êtes-vous ? nous a interrogés M. Ridley, visiblement inquiet.


  — Vos amis.


  — Mes amis, je les connais. Vous, je ne vous connais pas.


  — Pourtant, nous sommes vos amis.


  — Pourquoi leur peau brille-t-elle comme ça ?


  — Nous vous l’expliquerons plus tard.


  — Monsieur Ridley, vous vous souvenez de moi ? ai-je demandé.


  Le père de Taylor a plissé les yeux.


  — Michael Vey. Qu’est-ce que tu as fait de ma fille ?


  Il serrait les poings.


  — Vous devriez vous asseoir, a repris Gervaso en désignant un fauteuil. S’il vous plaît.


  M. Ridley est resté quelques secondes sans savoir comment réagir. Puis, lentement, il est allé s’asseoir. Il nous a ensuite observés à tour de rôle avant de reprendre :


  — Vous faites partie de quel cartel ?


  — D’aucun, lui a répondu Gervaso.


  — Etes-vous ces gens dont ma femme prétend qu’ils vont la tuer ?


  — Non. Nous sommes venus la protéger. Je vous l’ai dit, nous sommes des amis.


  M. Ridley était perdu.


  — C’est vous qui avez enlevé ma fille ?


  — Encore une fois, vous vous trompez de camp. Michael a sauvé votre fille. Nous l’avons ramenée.


  — Ramenée ? Où ça ?


  — Je suis là, papa, est intervenue Taylor en allumant le lustre du salon.


  Elle avait le visage baigné de larmes.


  Son père a fait volte-face. L’espace d’un instant, il s’est contenté de la regarder, incrédule. Puis il s’est écrié « Taylor ! » et ils sont tombés dans les bras l’un de l’autre.


  — Ma petite. Oh, ma petite.


  — Tu m’as manqué, papa. Tu m’as trop manqué.


  Le père s’est ensuite dégagé, a embrassé sa fille sur le front, puis l’a de nouveau serrée contre sa poitrine.


  — Ça me laisse sans voix... Je t’en supplie, ne fugue plus jamais.


  — Elle n’a pas fugué, ai-je précisé. Elle a été kidnappée. La veille du jour où vous êtes venu chez moi.


  — Qui l’a enlevée ?


  — Des gens qui se font appeler les Elgen.


  — Ils t’ont fait du mal, ma puce ?


  — Non, a menti Taylor.


  — Merci, mon Dieu. J’ai cru que tu avais fugué. Les SMS que j’ai reçus... ça m’a brisé le cœur.


  — Je me sens coupable. Michael m’a expliqué, c’est un coup des Elgen. Pour faire croire que j’avais fugué, et éviter que vous ne préveniez la police.


  M. Ridley a réfléchi un moment, puis il s’est tourné vers moi.


  — Tu savais qu’elle s’était fait enlever.


  — Non, lui ai-je assuré. Je n’avais que des soupçons.


  — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


  — Ce n’était pas si simple, m’a soutenu Gervaso. Nous avons affaire à une organisation très discrète et très puissante, aux ramifications internationales. Si la police s’en était mêlée, les Elgen auraient conduit votre fille à l’autre bout du monde et personne ne l’aurait jamais revue. Michael a fait ce qu’il fallait.


  M. Ridley s’est remis face à sa fille.


  — Mais à quoi bon t’enlever ? Ils n’ont même pas demandé de rançon.


  — Ils l’ont kidnappée parce que Taylor n’est pas une ado comme les autres, a révélé Gervaso. Même chose pour Michael.


  — Qu’entendez-vous par « pas une ado comme les autres » ?


  Notre chaperon a scruté le père de Taylor avec une grande intensité.


  — Ce que je m’apprête à vous dire risque d’être un peu difficile à croire.


  — Papa, a enchaîné ma copine en prenant la main de son père, écoute-le très attentivement. Ce que tu vas apprendre est carrément bizarre.


  — Bizarre comment ?


  — Genre, les extraterrestres, les ovnis, tout ça, a glissé Ian.


  Le regard de M. Ridley oscillait entre nous trois, sceptique.


  — Vous comptez m’expliquer qu’elle s’est fait enlever par des aliens ?


  — Non, a réagi Gervaso. Pas par des aliens. Pire que ça.


  — Je vous écoute.


  — Nous n’avons pas le temps d’entrer dans les détails mais, dès sa naissance, votre fille n’était pas une enfant comme les autres. Elle est électrique.


  — Je ne comprends pas.


  — Michael, Taylor et Ian font partie d’un groupe de dix-sept enfants électriques. L’électricité circule dans leur organisme. C’est ce qui produit leur halo et leur confère des dons particuliers.


  — Quel genre de dons ?


  — Michael ? m’a interpellé Gervaso. Montre-lui.


  J’ai tendu la main, créé une impulsion électrique et produit une boule de foudre grosse comme un pamplemousse.


  M. Ridley est resté scotché.


  — Comment fais-tu ça ?


  — Je vous l’ai dit, m’a devancé Gervaso, ils sont électriques.


  — Taylor, tu peux le faire aussi ?


  — Non, mes pouvoirs sont différents.


  — Explique-moi.


  Elle a pris son père par la main.


  — Pense à quelque chose.


  — A quoi, par exemple ?


  — Ce que tu veux. Peu importe.


  — Très bien.


  Taylor a fermé les yeux.


  — Tu penses que c’est du délire. Et tu mettrais bien une droite à Michael pour ne pas t’avoir dit qu’on m’avait kidnappée.


  — C’est bon à savoir, ai-je grommelé. J’ai sauvé votre fille. Je m’attendrais plutôt à une franche accolade.


  — N’y compte pas, a rétorqué M. Ridley. En plus, tout ça, Taylor a très bien pu le deviner.


  — OK. Alors pense à un nombre, a embrayé sa fille.


  L’homme nous a observés, toujours sceptique, puis il a décidé de jouer le jeu.


  Taylor a de nouveau fermé les yeux.


  — Tu as pensé au nombre trois mille deux cent soixante-huit — notre numéro de rue. Après, tu as changé d’avis, tu as voulu penser à autre chose qu’un nombre pour me piéger.


  — Comment tu l’as su ?


  — C’est mon don. Je lis les signaux électriques que produit ton cerveau : tes pensées. J’arrive aussi à réinitialiser les cerveaux des gens.


  — Hein ?


  — Tu te rappelles la fois où Bryan était en finale du concours d’orthographe, et que son adversaire, le champion de l’Utah, s’est soudain étouffé, et qu’il demandait en boucle qu’on lui répète le mot à épeler ?


  — Oui...


  — Je le réinitialisais en boucle.


  — Tu n’avais que huit ans !


  — C’est à peu près l’époque à laquelle j’ai compris de quoi j’étais capable.


  — Les gens qui ont fait des enfants électriques ce qu’ils sont les recherchent depuis leur naissance, a repris Gervaso. Michael et Taylor étaient les derniers de la liste. Les Elgen ont tenté de kidnapper Michael, mais l’opération a mal tourné et ils ont emmené sa mère à la place. Ils se disaient que, s’ils la retenaient en otage, son fils viendrait à la rescousse. Et aujourd’hui, ils agissent de même avec votre épouse. Sauf qu’ici, c’est elle qu’ils ont piégée avant de prévenir la police. Sans doute par un coup de fil anonyme.


  — C’est bien un appel anonyme qui a tout déclenché, a confirmé M. Ridley.


  — Ils savaient que, si sa mère allait en prison, Taylor volerait à son secours et qu’ils pourraient en profiter pour la recapturer.


  — C’est ce que prétendait Julie... Elle disait qu’on se servait d’elle pour atteindre Taylor.


  — Elle disait la vérité, a martelé Gervaso.


  — Vous connaissez ma femme ? s’est étonné M. Ridley.


  — J’ai fait sa connaissance il y a trois semaines. Au Mexique.


  — C’est donc pour ça qu’elle s’y est rendue... Taylor, vous vous êtes vues, là-bas ?


  — Oui.


  — Pourquoi ne m’en a-t-elle rien dit ?


  — Elle attendait le bon moment.


  — Elle m’a affirmé ignorer où tu te trouvais.


  — Elle l’ignorait, c’est vrai. J’ai quitté le Mexique avant elle.


  — Votre femme a fait ce qu’on lui a dit de faire, a déclaré Gervaso. Pour vous protéger, et se protéger elle-même. Si vous aviez su la vérité, vous seriez tous les deux en prison à l’heure actuelle. Ou pire.


  M. Ridley a passé une main dans ses cheveux.


  — C’est une histoire de fous.


  — Les Elgen pensent que nous allons tenter de faire évader votre femme. Bien au contraire : vous allez verser sa caution et la faire sortir.


  — Je n’ai pas une telle somme. Pas même si je mettais ma maison en gage.


  — Pourtant, c’est ce que vous allez faire. Il vous manquera encore environ dix mille dollars. Mais vous allez soudainement vous rappeler que vous possédez un compte d’investissement spécial sur lequel vous détenez quinze mille dollars. Ensuite, une fois votre épouse sortie de prison, nous vous conduirons tous en lieu sûr.


  M. Ridley a réfléchi quelques instants, puis s’est dirigé vers un placard situé dans l’entrée, en a tiré les portes...


  — Il a une arme, nous a prévenus Ian.


  Le père de Taylor a pivoté sur lui-même, son revolver de service en main.


  — Papa ! s’est écriée ma copine.


  — Du calme, ma puce. Je sais ce que je fais. Michael, je vais te dire ce qu’on va faire. Je vais tous vous dénoncer à la police, leur montrer que ma fille est en vie, et ils libéreront ma femme.


  — Oh que non, a calmement répliqué Gervaso.


  — Papa, a insisté Taylor, pose ton arme.


  — Six balles dans le barillet, a détaillé Ian.


  — Vous commettez une erreur, a argumenté notre chaperon. Nous ne sommes pas vos ennemis.


  — Vous avez enrôlé ma fille, et maintenant vous vous servez de moi pour atteindre ma femme.


  — Nous cherchons à protéger Mme Ridley, suis-je intervenu.


  — Je ne sais pas quel âge tu as, mais tu n’échapperas pas à un procès « adulte » pour kidnapping.


  — Mais enfin, papa, Michael ne m’a pas kidnappé. Il est venu à ma rescousse.


  — Posez ce revolver, agent Ridley, a ordonné Gervaso.


  — Hors de question, a martelé l’intéressé en sortant son portable de sa poche. Vous n’aurez qu’à répéter vos sornettes aux policiers.


  — Je gère, ai-je lancé à Gervaso. (Aussitôt, j’ai tendu la main.) Votre téléphone est fichu, monsieur Ridley. Je viens de le griller.


  L’homme a posé le regard sur son appareil puis sur moi.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ?


  J’ai fait un pas vers lui.


  — Et maintenant, posez cette arme, ou je vous la retire.


  — Plus un geste. Si tu crois que j’hésiterai à tirer, tu te trompes.


  — En réalité, je m’en moque. (J’ai de nouveau tendu la main.) Tirez si ça vous chante.


  Il a braqué le canon sur ma poitrine.


  — Ne me pousse pas, Vey.


  — Papa, non ! s’est exclamée Taylor.


  — Allez-y, monsieur Ridley. Tirez. Ou du moins... essayez.


  Sa main tremblait. Après un long silence, il a fini par se raviser.


  — Tu n’es qu’un gosse. (Tout à coup, il a visé Gervaso.) Mais lui, non.


  J’ai balancé des volts.
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  Hot Dawg Bail Bonds


   


   


  L’agent Ridley grognait, allongé sur le canapé où nous l’avions installé. Il me fixait du regard. 


  — Qu’est-ce que tu m’as fait ?


  — J’ai utilisé mon pouvoir. Je vous ai grillé. Vous ne m’avez pas laissé le choix.


  — Tu aurais pu m’électrocuter ?


  — Si nécessaire, oui.


  Ça lui a coupé la chique.


  — C’était stupide de votre part, agent Ridley, est intervenu Gervaso. Réfléchissez un peu. Vous nous faites perdre un temps précieux.


  — Il a raison, papa, le temps presse. Aie confiance en moi. Si tu ne fais pas sortir maman de prison, les Elgen la tueront. Tu ne peux pas les laisser faire. (Sa voix s’est brisée.) Et tu me perdras encore.


  — Crois-moi, a glissé Gervaso, les Elgen tueront également ton père.


  Ma copine a pris son père par la main.


  — Gervaso, Ian et Michael sont mes amis, papa. Ils m’ont sauvé la vie. Tu dois leur faire confiance. Tu dois me faire confiance. Pitié...


  L’homme est resté un moment sans rien dire, à méditer ; puis il a demandé à sa fille de lire à nouveau dans ses pensées.


  Un sourire a illuminé le visage de ma chérie.


  — Tu vois quoi ? l’a-t-il interrogée à voix basse.


  — Un souvenir. Je suis toute petite. Tu me lis une histoire pour m’endormir. Je t’aime pour la vie.


  — C’était notre histoire.


  Taylor a acquiescé. Soudain, son expression a changé. Son souffle s’est bloqué dans sa gorge ; elle s’est mise à pleurer.


  — Tu peux vraiment lire dans mes pensées, donc...


  — Qu’est-ce qui se passe ? ai-je voulu savoir.


  M. Ridley s’est tourné vers moi.


  — Quand Taylor avait quatre ans, elle est tombée à l’eau, aux chutes de Boise Creek. J’ai plongé pour la sauver.


  — Tu as toujours été là pour moi, a-t-elle confirmé. Je t’en supplie, ne m’abandonne pas maintenant. J’ai besoin de ton aide pour sauver maman.


  Son père l’a scrutée un moment, puis il a inspiré profondément.


  — Excusez-moi. C’est la folie en ce moment, je ne sais plus à qui me fier. Mais si je ne peux même plus faire confiance à ma fille...


  J’ai interrogé du regard ma copine :


  — Il est sincère ?


  — Oui, m’a-t-elle assuré.


  — Que dois-je faire ? a demandé M. Ridley.


  — Il y a un établissement qui se porte garant des cautions dans Cole Street, lui a indiqué Gervaso.


  — Hot Dawg Bail Bonds, a confirmé le père de Taylor.


  — Voilà. Vous vous y rendrez demain à la première heure et demanderez à parler à Troy. Il aura préparé le dossier. Il vous aidera pour le versement. Vous connaissez la procédure, cela va sans dire.


  — Tout à fait.


  — Ensuite, vous sortirez par l’arrière de la boutique et emprunterez notre voiture.


  — Pourquoi ?


  — Parce que vous êtes surveillé.


  — Par qui donc ?


  — Vos propres collègues. Des agents en civil stationnent aux deux extrémités de la rue. Je m’étonne que vous ne les ayez pas repérés.


  — Et moi donc..., a balbutié M. Ridley.


  — L’un d’eux parcourait un manuel des Elgen, a précisé Gervaso. Ces hommes sont peut-être corrompus.


  — Jamais de la vie.


  — Croyez-moi, tout est possible. Et les apparences sont toutes fausses.


  — Y compris pour ma fille...


  — Agent Ridley, le timing est déterminant. Vous devez vous présenter chez le garant de caution à sept heures moins le quart. Troy ouvrira en avance pour vous. Après, vous rentrerez chez vous. À neuf heures moins le quart, vous vous rendrez à la prison dans votre véhicule et attendrez votre femme qui devrait en sortir à neuf heures. Tout doit aller très vite. Les Elgen seront prévenus à la minute où vous aurez versé la caution. Ils vous guetteront à la porte de la prison. Vous serez tous les deux en danger. C’est là que nous interviendrons. Je vous expliquerai la suite du plan demain matin.


  M. Ridley nous a tous regardés tour à tour, l’air très solennel.


  — Tout ce que vous voudrez. (Il a attiré sa fille contre lui en passant un bras autour de ses épaules.) Je ferai tout pour protéger ma famille.


  — Nous sommes sur la même longueur d’ondes, je vous le garantis, a affirmé Gervaso. Et maintenant, j’imagine que vous souhaitez passer du temps avec votre fille. Nous allons vous laisser. D’autant que nous avons des préparatifs à effectuer pour demain. Ian, Michael, aidez-moi à sortir nos affaires de la voiture.


  Comme on s’éloignait déjà, M. Ridley nous a retenus :


  — Une seconde.


  On s’est retournés.


  — Je vous remercie de m’avoir ramené ma fille. Toi en particulier, Michael.


  — Tout le plaisir est pour moi, ai-je répondu.


  — Bonne nuit, a conclu Gervaso. Et ne veillez pas trop tard. Vous devrez être d’attaque demain.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Dixième partie
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  Plan de secours numéro 2


   


   


  Le lendemain matin


  9 h 17


   


   


  Attablé avec sa femme dans leur cuisine, le commissaire Davis buvait son café en lisant le journal quand son téléphone a sonné. Il a pris l’appel, bien que le numéro lui soit inconnu.


  — Davis à l’appareil.


  — Il semblerait qu’on ait un problème, commissaire, a déclaré une voix.


  — À qui ai-je l’honneur ?


  — Ici le capitaine Marsden.


  — Capitaine, a bredouillé Davis, sous le choc. C’est un honneur.


  — Non : c’est un problème. Apparemment, l’agent Ridley a décidé de verser la caution.


  — Pardon ? Mais il disait que...


  — Je me moque de ce qu’il disait, commissaire. Il a l’intention de verser la caution.


  — Ce n’est rien. Il va lui falloir au moins une heure pour régler la paperasse et se rendre à la prison. Nous en profiterons pour l’arrêter.


  — Il se trouve déjà devant la prison. En fait, il s’apprête à quitter l’établissement avec sa femme.


  — Impossible.


  — Au contraire, commissaire. Maintenant, soit vous gérez la situation, soit nous nous en chargeons.


  — Je m’en occupe, a affirmé Davis. Nous allons lancer le plan de secours numéro 2. J’ai deux hommes dans la rue de Ridley, nous l’arrêterons sitôt qu’il quittera la prison.


  — Je vous suggère de faire vite, commissaire. Car d’après mes calculs, cela se produira dans une dizaine de minutes.


  — J’arrive. Ne vous en faites pas. Sa femme sera équipée d’un bracelet GPS à la cheville, ils ne pourront pas nous échapper.


  Le commissaire a raccroché, reposé son café, puis annoncé à sa femme :


  — Il faut que j’y aille.


  — Un souci ?


  — Rien d’insurmontable.


  Davis a mis le turbo. En s’engageant dans le parking de la prison, il a aperçu la voiture de Ridley garée contre le mur nord. Le commissaire s’est rendu dans la section opposée, à une quarantaine de mètres de l’entrée de l’établissement. Il coupait le moteur quand son téléphone a sonné.


  — Davis à l’appareil.


  — Ravi que vous ayez pu venir, a ironisé Marsden.


  — Où êtes-vous ?


  — Aucune importance. La paperasserie est réglée.


  Mme Ridley va être remise aux bons soins de M. Ridley. Elle est en train de se changer. Ils ne vont plus tarder à sortir.


  — Nous sommes prêts. Chez lui, c’est réglé. Deux de mes hommes sont en route. Nous l’arrêterons dès qu’il mettra le nez dehors.


  — Je vous observe, a prévenu Davis. Si vous le loupez, nous faisons sauter sa voiture.


  — Pitié, pas ça. Vous n’imaginez pas la galère que ça sera pour nous.


  — Dans ce cas, vous savez ce qu’il vous reste à faire.


  — Attendez, je crois qu’ils sortent. Un instant.


  La porte de la prison s’est ouverte, l’agent Ridley et son épouse ont franchi le seuil. Charles a jeté un bref regard alentour avant de se diriger vers sa voiture.


  — C’est lui, a confirmé Davis en se tassant légèrement dans son siège.


  — Nous le voyons également, a confirmé Marsden.


  Arrivés à leur voiture, l’agent Ridley et son épouse se sont serrés dans les bras et embrassés. Puis il a ouvert la portière côté passager pour sa femme, qui a pris place à l’intérieur ; il s’est ensuite lui-même assis au volant.


  Au même instant, un fourgon de police est venu se caler derrière le véhicule des Ridley, perpendiculairement.


  — J’ai perdu le visuel, a annoncé Marsden.


  — Pas grave, lui a assuré Davis. Il est bloqué, avec ce panier à salade derrière lui.


  Le fourgon a ensuite repris sa route. Les feux de recul de Ridley se sont allumés et sa voiture s’est mise en mouvement.


  — OK, je le suis, a lancé Davis.


  C’est là que la voiture a explosé.


  Les alarmes de tous les autres véhicules ou presque se sont déclenchées tandis que l’incendie faisait rage.


  — Marsden, bordel ! s’est emporté le commissaire. Vous deviez me laisser une chance de l’arrêter.


  — Nous n’y sommes pour rien, s’est défendu le capitaine des Elgen.


  — Nous non plus. Alors qui a fait le coup ?


  — La résistance, peut-être, pour les faire taire.


  — Vous ne m’aviez pas dit qu’elle était anéantie ?


  — Il reste toujours l’Électroclan.


  — Les Ridley sont les parents d’un des membres. L’Electroclan ne va pas se mettre à massacrer les parents de ses membres. Nom de Dieu, ils ont utilisé combien d’explosifs ?
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  Sous le choc


   


   


  Charles serrait sa femme très fort contre lui tandis que Gervaso, au volant du fourgon de police, quittait le parking de la prison. Julie pleurait, et son époux ne pouvait que lui répéter : « Je suis désolé, je m’en veux tellement. »


  J’avais déjà désactivé le bracelet GPS qu’elle portait à la cheville d’une grosse impulsion électrique.


  — Maman, a murmuré ma copine.


  — Taylor ! s’est exclamée sa mère en se retournant. Elles sont tombées dans les bras l’une de l’autre.


  — Tu es revenue. J’étais morte d’inquiétude.


  — On est enfin réunis. C’est tout ce qui compte.


  — Avec un peu de chance, ça va durer, est intervenu Gervaso. Ian, fais-nous un point sur ce qui se passe sur le parking.


  — C’est le choc, a souri notre vigie. Tout le monde est sous le choc. Les Elgen restent calés dans leurs voitures, sur le côté est du bâtiment. Le commissaire vient de descendre de la sienne pour inspecter les dégâts, mais la fournaise l’empêche d’approcher.


  — Qu’arrivera-t-il s’ils ne trouvent pas de cadavre ? s’est inquiété M. Ridley.


  — Ils ne s’attendent même pas à en trouver un, a déclaré Gervaso. On avait bourré la voiture de quatre-vingt-dix kilos de thermite. La combustion produit une chaleur de plus de deux mille degrés. De quoi faire fondre l’asphalte du parking. Le temps que l’incendie meure, il ne restera de la voiture qu’une flaque de métal fondu. Pour le reste, des cendres.


  Notre chauffeur a adressé un petit coup d’œil à Mme Ridley dans le rétroviseur.


  — C’est un plaisir de vous revoir, Julie, a-t-il ajouté.


  — Merci, a répondu l’intéressée, à nouveau lovée dans les bras de son mari. Je n’aurais pas cru que vous arriviez à me sauver... avec tous ces policiers, et...


  — La centrale Starxource de Taïwan, c’était autre chose que la prison de Boise, a commenté Taylor.


  — Mais vous êtes revenus, Dieu merci...


  — Et maintenant, où allons-nous ? a demandé M. Ridley.


  — Nous devons nous débarrasser de ce fourgon, a expliqué Gervaso. Il va apparaître sur les vidéos de surveillance. On risque de le soupçonner d’être lié à l’explosion, ça peut entraîner des recherches.


  — Et on va faire ça où ?


  — Au hangar de Nampa, où nous avons laissé notre voiture ce matin. On changera de véhicule pour ensuite regagner le ranch. Plus vite on aura quitté l’Idaho, mieux ce sera. Les Elgen sont des gens prudents. Ils ne vont pas en conclure automatiquement que vous êtes morts. S’ils ne trouvent pas vos cadavres, ils lanceront des recherches.


  Un accident sur la route a retardé notre arrivée à Nampa d’une dizaine de minutes. Stress. Gervaso avait réglé l’autoradio sur une station d’infos qui parlait de l’explosion. Le porte-parole de la prison affirmait croire que le drame était l’œuvre d’un gang dont les membres avaient proféré des menaces de représailles à la suite de l’arrestation de deux des leurs, un mois plus tôt.


  — Nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour traduire en justice les coupables, a conclu l’homme.


  — L’explosion a-t-elle fait des victimes ? l’a relancé un journaliste.


  Après une hésitation, le porte-parole a déclaré qu’aucun commentaire ne serait fait sur le sujet pour l’instant.


  De retour à Nampa, Gervaso a composé un numéro sur son portable, et prononcé trois mots : « On est là. » Ensuite, on a progressé lentement sur quatre cents mètres de hangars, la plupart protégés derrière de hauts grillages surmontés de barbelés. Un Hispanique en bleu de travail a ouvert le portail d’une des structures à notre approche.


  — Ian, rien à signaler ? a demandé notre chauffeur.


  — Il n’y a que cet homme dans les parages. Il est armé.


  — C’est normal qu’il le soit.


  Gervaso a alors franchi le portail, que l’homme a refermé et cadenassé derrière nous. Nous nous sommes retrouvés dans un hangar. Le moteur coupé, Gervaso nous a autorisés à descendre.


  L’Hispanique nous a rejoints par une porte latérale.


  — Hola, Gervaso, a-t-il salué notre chaperon avec un large sourire.


  Les deux hommes se sont donné l’accolade, après quoi l’Hispanique a ôté l’autocollant « POLICE » qui maquillait notre fourgon.


  — Super réaliste. J’ai fait du bon boulot.


  — En effet, bravo, l’a complimenté Gervaso. Et maintenant, il faut le détruire.


  — Señor Gervaso, j’ai appris qu’il y avait eu une explosion à la prison.


  — Exact, nous aussi.


  — Excellent, a acquiescé l’homme.


  — La radio a parlé du fourgon ?


  — Non. Pas un mot.


  — Tant mieux. Bon, qu’est-ce que tu nous as prévu ?


  — Viens voir.


  Les deux hommes se sont dirigés vers une voiture bâchée.


  — Donne-moi un coup de main, tu veux ?


  Ils ont retiré la bâche et dévoilé un 4 x 4 noir, aux vitres teintées.


  — J’ai fait le plein, et les vitres sont blindées.


  — Parfait. Tu as été payé ?


  — Oui, on s’en est occupé. (Il a sorti un trousseau de clés de sa poche et l’a remis à notre chaperon.) A votre place, je ne m’éterniserais pas. Mais comme toujours, c’est un bonheur de te voir, Gervaso.


  — Pareil pour moi. Et merci de ton aide.


  — Tout le plaisir est pour moi. Et sinon, l’argent de la revente du fourgon, tu veux que j’en fasse quoi ?


  — Que tu le gardes. Mais repeins le fourgon et laisse passer deux ou trois mois, avant.


  — Muchas gracias. Muchas, muchas gracias.


  Il s’est avancé vers le portail du hangar.


  — Allez, cap sur le ranch, a décidé Gervaso. Tous dans le 4 x 4.


  Je me suis installé tout à l’arrière, Taylor et ses parents ont pris les places du milieu, et Ian s’est assis sur le siège passager.


  — Tu veux que je te tienne compagnie ? m’a proposé ma copine.


  — Non, ça va, ton père et toi, vous avez du temps à rattraper.


  Gervaso a encore remercié son ami, et nous avons quitté les lieux. On s’engageait sur l’autoroute quand notre chauffeur nous a dit :


  — Ouvrez l’œil, nous ne sommes pas tirés d’affaire.


  — Regardez, a observé Taylor. On voit encore la fumée.


  Une mince colonne grise s’élevait en effet dans le ciel, une quinzaine de kilomètres derrière nous.


  — Ça brûle longtemps, la thermite ? ai-je voulu savoir.


  — Elle se consume rapidement, mais la chaleur se conserve, oui. Personne ne devrait pouvoir approcher de l’épave avant une heure. Si tant est qu’il reste quelque chose.


  Cinq kilomètres après la frontière entre l’Idaho et l’Utah, le portable de Gervaso a sonné. Notre chauffeur a pris l’appel.


  — Oui, ils sont là tous les deux. Nous rentrons. Nous venons de passer dans l’Utah. OK, on en discute ce soir.


  Il a raccroché, puis fourré l’appareil dans la poche de sa chemise. Dix secondes plus tard, il nous regardait par le rétroviseur.


  — Ils préparent les chambres. Ils voulaient s’assurer qu’on avait pu filer sans encombre et qu’on ramenait bien deux invités supplémentaires.


  — Encore merci, s’est émue Mme Ridley.


  — Il est loin, ce ranch ? a enchaîné son mari.


  — À l’autre bout de l’État, oui. Vous avez donc tout le temps de vous détendre.


  Le père de Ridley s’est mis à l’aise, un bras sur les épaules de sa femme.


  — On ne pourra jamais rentrer chez nous, a-t-il soufflé. Jamais.


  Il a poussé un gros soupir, le regard plongé dans celui de sa femme.


  — En un clin d’œil, mon univers vient d’être bouleversé.


  — Non, mon chéri, a répliqué Mme Ridley en secouant la tête. Ton univers, il y a bien longtemps qu’il a changé. Mais tu ne l’as su qu’aujourd’hui.
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  L’ennui, avec l’histoire...


   


   


  L’amiral Hatch tenait réunion dans la grande salle de conférences de la centrale Starxource des îles Hatch. Autour de la table se trouvaient Quentin, les trois derniers membres du conseil d’administration des Elgen, et onze membres de la Garde d’Élite.


  Toujours très à cheval sur la ponctualité, Hatch avait fait attendre ses invités en silence plus d’une heure afin d’attiser leur envie d’entendre ce qu’il avait à leur dire. A son entrée dans la pièce, flanqué de deux gardes, les quinze personnes présentes se sont levées et mises au garde-à-vous. Personne ne regardait l’amiral dans les yeux. Ç’aurait été risquer d’être pris à partie. Hatch est allé prendre position en bout de table puis a promené son regard sur l’auditoire.


  — Asseyez-vous.


  Tous ont obéi.


  — L’ennui, avec l’histoire, a enchaîné l’homme, c’est qu’elle est écrite par les vainqueurs. Si Hitler avait gagné la guerre, comme il a été près de le faire, il serait aussi adulé aujourd’hui que George Washington l’est aux Etats-Unis. Ou qu’il l’était. L’échec d’Hitler nous offre donc une leçon. (Son regard pénétrant passait brièvement sur chaque personne présente.) La défaite est interdite.


  Ces paroles, il les avait prononcées dans un murmure.


  Un rire nerveux a parcouru la tablée. Hatch s’est fendu d’un sourire.


  — Riez, je vous en prie. C’est amusant.


  L’homme était d’une bonne humeur rare, provoquée par le succès de sa récente opération de conquête.


  — Nous voici sur le point de réécrire l’histoire de Tuvalu, a-t-il continué. À présent que nous disposons d’une base terrestre, nous allons pouvoir poursuivre nos travaux avec plus d’efficacité.


  Enfonçant un bouton, il a fait apparaître à l’écran derrière lui une carte des neuf îles composant l’archipel tuvaluan.


  — Les îles Hatch sont constituées de quatre îles et de cinq atolls. Leurs noms actuels ne sont rien de plus que les vestiges sans valeur d’une langue en voie de disparition, dénués de toute signification et, comme l’attestera Quentin, quasi imprononçables.


  Le garçon a rougi. De nouveaux rires ont fusé.


  — Je vais donc conférer à chaque île un nom, emprunté à la mythologie grecque, et qui fera écho à nos objectifs.


  » Funafuti demeurera la capitale des îles Hatch et sera rebaptisée Niké, comme la déesse de la Victoire.


  » Nanumea, notre atoll le plus septentrional, s’appellera Héphaïstos, en hommage au dieu du Feu et des forgerons. C’est là que nous fabriquerons l’équipement nécessaire à nos centrales Starxource.


  » Niutao deviendra Hadès, du nom du dieu des Enfers, et sa population non Elgen s’y sentira en effet comme aux enfers. Elle abritera notre prison, notre camp de travail, et nous fournira nos CH.


  » Nanumaga aura pour nouveau nom Déméter, comme la déesse de l’Agriculture. C’est là que nous élèverons notre bétail, et produirons l’essentiel de nos ressources agricoles.


  » Nukufetau, l’île la plus proche de Niké, s’appellera désormais Ploutos, en référence au dieu de la Richesse. Nous y établirons nos coffres. En attendant, le Joule y mouillera. La construction de ces coffres est de la plus haute importance, j’y reviendrai très vite.


  » Vaitupu aura pour nom Arès, comme le dieu de la Guerre. C’est là que mouilleront nos navires de guerre et que nos soldats s’entraîneront. L’île est proche de Ploutos, dont la surveillance sera ainsi facilitée.


  » Nui, l’atoll central, sera rebaptisé Athéna en hommage à la déesse de la Sagesse, et de la guerre. C’est là que mouillera le Volta, notre navire scientifique, et que nous bâtirons nos laboratoires afin de mettre au point l’IEM.


  » Nukulaelae deviendra Dionysos, comme le dieu du Vin. Nous y planterons nos vignobles et y bâtirons, nature même de la politique mondiale. Les plus grands pays du monde — États-Unis, Russie, Chine et Inde -nous ferment toujours la porte. Ces nations ont beau manquer de clairvoyance en matière de production d'énergie, elles ont compris que, une fois que nous contrôlerions leur électricité, nous les contrôlerions tout court.


  » Je réfléchis à ce défi depuis quelque temps. Et j’ai le plaisir de vous annoncer que j’ai trouvé une solution. Nous avions pris la question par le mauvais bout. Nous nous adressions aux politiciens, aux présidents, aux Premiers ministres. Erreur. Les grands gouvernements sont tellement inefficaces, et dirigés par des êtres si myopes, que si une entreprise était gérée dans les mêmes conditions elle mettrait la clé sous la porte. L’heure est venue de contourner les bureaucrates pour toucher directement les consommateurs. J’ai donc aujourd’hui le plaisir de vous présenter notre nouveau projet : le générateur Nova Starxource.


  Hatch a appuyé sur un bouton de sa télécommande et la photo d’une structure blanche, toute lisse, du gabarit d’un garage de villa, est apparue à l’écran. Les angles du générateur étaient légèrement arrondis, le dessus avait la forme d’un dôme. Les parois d’un blanc brillant avaient l’apparence du plastique. Un grand panneau de contrôle équipé de cadrans, de loupiotes et d’écrans à LED occupait tout un pan de la structure.


  — A compter d’aujourd’hui, la construction de centrales Starxource n’est plus notre objectif principal. Notre nouvel objectif, ce sont les entreprises, et nous les intéresserons si nous bâtissons des versions miniatures de nos centrales : de quoi alimenter un hôtel, un commerce, voire une copropriété.


  » À la base, pour ceux qui adopteront notre système, l’électricité coûtera en moyenne à peine vingt-neuf pour cent de ce qu’elle coûte actuellement. Une fois le générateur remboursé — trois ans en moyenne pour une entreprise —, ce prix chutera à onze pour cent.


  » La présentation de notre nouveau système s’accompagnera d’une campagne publicitaire d’un demi-milliard de dollars. Voici le spot que nous allons diffuser à la mi-temps du Super Bowl.


  Dans la vidéo en question, une belle jeune femme au look d’intellectuelle était assise à côté d’une réplique de la toute première ampoule mise au point par Thomas Edison.


   


   


  « En 1879, Thomas Alva Edison inventait l’ampoule électrique et apportait la lumière à un monde plongé dans les ténèbres. Aujourd’hui, la société Elgen présente la plus grande découverte en matière d’électricité depuis l’ampoule : le générateur Nova Starxource. Alimenté par un carburant organique à zéro émission de carbone, le générateur Nova Starxource produit une énergie électrique propre pour l’équivalent de vingt pour cent du prix que vous payez aujourd’hui. Soit quatre-vingts pour cent d’économies, et cent pour cent d’énergie propre. Alors qu’attendez-vous ? Préservez votre argent, préservez l’environnement, préservez le monde. Contactez la société Elgen dès aujourd’hui pour une démonstration gratuite. Pour que l’Amérique continue de briller, de la côte Est à la côte Ouest. »


   


   


  Le spot a déclenché une salve d’applaudissements.


  Hatch a ensuite repris la parole.


  — Parallèlement à cette campagne, nous allons financer des lobbies qui s’attaqueront à la concurrence : les forages offshore, la construction de centrales nucléaires et de sites d’enfouissement des déchets, ainsi que les mines de charbon.


  » Il en résultera une hausse des prix de tous nos concurrents au fur et à mesure que nous ferons des convertis. Le coût de l’électricité traditionnelle par habitant augmentera... et rendra notre système encore plus attrayant. En fin de compte, nos prix seront si infimes, et les leurs si élevés, que nous contrôlerons quatre-vingt-dix-huit pour cent du marché.


  Le capitaine Despain a levé la main.


  — Une fois nos mini-centrales en place, comment continuerons-nous à gagner de l’argent ?


  — En fournissant à nos clients le combustible, naturellement. Nos Rabisks.


  — ... Mais imaginez que les gens se mettent à nourrir eux-mêmes leurs rats ?


  Hatch observait Despain comme si celui-ci était un demeuré.


  — Personne ne saura que nos générateurs renferment des rats. Les structures sont complètement indépendantes, et les Rabisks nouvelle formule ont été liquéfiés, on dirait l’essence ; nous avons baptisé ce produit Petrox.


  » Le consommateur n’a qu’à insérer une recharge, et le générateur s’occupe de nourrir les rats en temps utile. Si le consommateur n’utilise pas la bonne recharge, les rats meurent, le générateur ne produit plus. Nos clients s’engageront par contrat à payer une amende substantielle en cas de réparation.


  — Et si jamais quelqu’un s’avise de démonter un générateur ? a demandé le capitaine Bosen.


  — Il y en aura forcément qui essaieront. Les générateurs Nova sont couverts d’avertissements, et équipés d’un système anti-intrusion. L’intérieur est doublé de panneaux de magnésium qui généreront une chaleur de mille degrés si l’on tripote l’appareil. Si le client parvient malgré tout à l’ouvrir, il ne découvrira que des cendres.


  — Magnifique, a applaudi Bosen, rapidement imité par le reste de l’auditoire.


  — Merci, a salué Hatch.


  C’est ensuite le garde d’Elite Grant qui a levé la main.


  — Monsieur, comment pouvons-nous être sûrs que les entreprises américaines vont acheter notre produit ?


  — Etes-vous stupide, ou seulement dérangé ?


  Son interlocuteur est resté muet.


  — Je vous ai posé une question.


  — Ni l’un ni l’autre, je l’espère, monsieur.


  — Dans ce cas, cessez de poser d’aussi ridicules questions. Il est évident que les entreprises américaines vont se laisser séduire. Vous n’entendez rien au capitalisme, ou quoi ?


  Grant s’est tassé sur sa chaise, mort de honte.


  — Nous allons nous constituer un avantage injuste. Je vais vous expliquer cela en des termes qu’un enfant de cinq ans pourrait comprendre. Prenons deux boulangeries, A et B. Les deux produisent du pain. Les deux ont les mêmes dépenses de base : matériel, main d’œuvre, électricité. Le prix de revient de leur pain est donc sensiblement le même.


  » Admettons maintenant que la boulangerie A s’équipe d’un générateur Nova. Sa dépense d’énergie est désormais inférieure de quatre-vingt-sept pour cent à celle de la boulangerie B. Elle peut donc produire son pain à moindre coût, et générer plus de profit.


  » La boulangerie B est à présent dans le pétrin. Pour rester concurrentielle, elle n’a d’autre choix que de se tourner vers nous. Et nos succès nourriront nos succès. Un effet boule de neige dévastateur, à l’échelle planétaire. (Il a fait une pause, pour ménager son effet.) Mes chers Elgen, tel est notre chemin, telle est notre destination. C’est aujourd’hui que naît notre gloire. Pour citer le célèbre dirigeant russe Staline, “les capitalistes eux-mêmes nous vendront la corde avec laquelle nous les pendrons”.


  A ces mots, un tonnerre d’applaudissements a retenti dans la salle.
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  Une vidéo entre en jeu


   


   


  La réunion terminée, les personnes présentes sont allées féliciter Hatch. Quentin et le garde d’Élite Daines ont été les derniers à quitter la salle de conférences.


  — Parfait, monsieur, a déclaré le chef des Halos. En tout point parfait.


  — Merci, Quentin, lui a répondu Hatch. Ou devrais-je dire, Votre Majesté Quentin. Comment se présentent les choses, dans ton royaume ?


  — Bien. Nous avons lancé la rénovation du palais et la construction d’un stade ; quant au nouveau programme scolaire, il est déjà en vigueur dans les écoles.


  — Excellent. Tu me tiendras informé de l’avancée des projets. (Puis il s’est adressé au garde.) Je suis las, Daines. Que me voulez-vous ?


  — Quelques minutes de votre temps, amiral Hatch. — Est-ce important ?


  — D’une importance vitale.


  — Très bien. Je vous écoute.


  — En privé, monsieur.


  — Vous êtes certain que ça ne peut pas attendre ?


  — Ce serait préférable.


  Daines aimait moins les grandes phrases que la violence et l’action.


  — Soit, a soupiré Hatch. Dans mon bureau, alors. (Il s’est tourné vers Quentin.) Continue comme ça.


  — À vos ordres, a déclaré le jeune homme avant de s’en aller.


  Le docteur a conduit le garde d’Elite à son bureau. Sitôt la porte franchie, il l’a interrogé :


  — De quoi s’agit-il ?


  — Nous avons découvert une vidéo du criminel Welch en train de quitter le navire, monsieur. Comme nous le soupçonnions, il était accompagné par les deux gardes, Hill et Rawlings.


  — Comme nous le soupçonnions, oui. Welch portait-il un déguisement ?


  — Non, monsieur.


  — Et leur passage n’a alerté personne ?


  — Non, monsieur. Ils ont pu sortir par la trappe de chargement arrière.


  — L’endroit grouillait de gardes, s’est agacé Hatch. L’un d’eux au moins aurait dû les remarquer.


  — La scène est vraiment très étrange. Personne ne semble s’émouvoir du passage des trois hommes, comme s’ils étaient invisibles.


  — Étrange, en effet, a confirmé Hatch en se frottant le menton. Très étrange.


  — Mais ce n’est pas tout, monsieur.


  — Pas tout ?


  — Les trois hommes n’étaient pas seuls.


  L’amiral a plissé les yeux.


  — Il y a eu complot ?


  — Oui, monsieur. Trois enfants électriques les accompagnaient.


  — Lesquels ?


  — Quentin, Torstyn et Tara.


  Le visage de Hatch a viré au rouge sang.


  — Que les voit-on faire sur la vidéo ?


  — Ils suivent les trois hommes.


  — À quelle distance ?


  — Moins de dix mètres.


  Le docteur a serré les mâchoires.


  — Cela explique que personne n’ait rien remarqué. Tara devait modifier l’apparence de Welch. Sans doute l’a-t-elle fait passer pour un Taïwanais.


  — C’est une possibilité, monsieur.


  — Non, pas une possibilité ! s’est emporté Hatch en tapant du poing sur la table. C’est comme cela que ça s’est passé. (Le docteur tremblait littéralement de rage.) Je l’ai fait roi, et il me remercie en me trahissant ? Il va payer. Ils vont tous payer.


  — Quels sont vos ordres, amiral ?


  Hatch a étudié soigneusement la situation.


  — Nous devons être prudents. Surtout s’agissant de Torstyn. Il est très dangereux, et d’une grande loyauté envers Quentin. Vous irez arrêter les jeunes pendant leur sommeil, vous leur poserez un RESAT puis les isolerez les uns des autres.


  — Et concernant les deux jeunes qui ne sont pas impliqués ?


  — Arrêtez-les tous. Les deux autres devaient au minimum être au courant de ce qui se passait. Dites aux gardes d’utiliser les RAVE lors des arrestations, et d’enfermer chaque jeune dans une cellule à part du quartier T. Je m’occuperai personnellement de Quentin.
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  Cellule 25


   


   


  Il était trois heures du matin, Quentin dormait à poings fermés quand Hatch a ouvert la porte de sa chambre et allumé le plafonnier.


  — Réveille-toi, Quentin.


  Le garçon a mis quelques instants à reprendre ses esprits, une main en écran devant ses yeux pour les protéger de la lumière crue.


  — Docteur Hatch... que faites-vous ici ?


  L’homme a commencé par balayer du regard la chambre en bazar, puis il s’est approché du lit.


  — Je crois que tu sais parfaitement ce qui m’amène ici à cette heure.


  — Non, monsieur, a répondu Quentin en s’asseyant sur son lit.


  — Je me doutais bien que tu n’avouerais pas spontanément ton crime. (Il s’est assis sur le bord du lit.) Mais puisque tu souhaites poursuivre ce petit jeu, soit. J’ai appris ce que tu as fait, Quentin. Hélas pour vous, les pouvoirs de Tara sont inopérants, pour une caméra.


  — Je ne vous suis pas, monsieur.


  — Oh que si. Tu sais précisément de quoi je parle. Je te faisais confiance. J’ai fait de toi un roi, et tu m’as trahi.


  Quentin a rivé son regard à celui de Hatch cinq secondes avant de s’écrier : « Gardes ! »


  Un sourire amusé s’est dessiné sur le visage du docteur.


  — Quel optimisme... pathétique. Tu pensais réellement que tes gardes te resteraient fidèles malgré la perspective d’une mort certaine ? Erreur, personne ne te viendra en aide. Je t’ai enseigné des milliers de choses ; tu viens de me donner une leçon en retour. La loyauté n’existe pas. Pas même entre nous. Tu viens de me le prouver.


  — Monsieur, j’ignore à quoi vous faites réfé...


  Hatch lui a assené une gifle si forte qu’elle l’a rallongé dans son lit. Un filet de sang gouttait de son nez.


  — Cesse de me mentir ! J’exige la vérité. Dis-moi que tu as escorté Welch lors de son évasion. Avoue immédiatement !


  Une main sur le visage, Quentin tremblait de peur.


  — Oui. Je l’ai sauvé. Il était comme un père pour moi.


  Hatch s’est relevé, a saisi Quentin par le pied et l’a tiré au sol. Puis il l’a roué de coups de pied, tandis que le garçon s’efforçait de se protéger.


  — Ton père, c’est moi ! Ton père, et ton roi. Tu t’es rebellé contre moi. Ta trahison est plus grave encore que celle de Welch. Ton châtiment sera lui aussi pire que le sien.


  Quentin a toussé du sang.


  — Pire ? Comment est-ce possible ?


  — Je m’étonne que tu poses la question. On n’est jamais au bout du pire.


  Toujours sur le dos, Quentin a levé la main pour griller l’alimentation électrique du plafonnier. En vain.


  — Et dire que je nourrissais tant d’espoirs pour toi. Espèce de petit écervelé. Tu croyais que je n’anticiperais pas cette réaction ? Nous avons mis au point un nouveau joujou exprès pour toi. Cette légère migraine qui t’a pris... elle vient de moi. Les RESAT étaient trop difficiles à manier, sous forme de fléchettes. Et pas assez fiables. Alors nous avons inventé ceci. (De sa poche, le docteur a sorti une télécommande de la taille d’une savonnette.) Nos scientifiques l’ont baptisé le RESAT 2.0 ; personnellement, je préfère l’appeler le RAVE. Remarquable, cet appareil. Je n’ai qu’à tourner ce bouton...


  Quentin a hurlé de douleur.


  — Dis-toi que c’est une Nichelle portative, a explicité Hatch. Nous nous sommes inspirés de ses pouvoirs. Tu n’as pas oublié Nichelle ? C’est une des minables que tu as laissés s’échapper à Taïwan.


  L’homme a donné un cran de plus au bouton, les cris de Quentin ont redoublé.


  — Pitié, stop. Je vous en supplie.


  — Tu me supplies ? Toi qui disais que tous ceux qui avaient porté assistance à Welch étaient des traîtres et méritaient le même châtiment que lui... Tu es bien placé pour savoir que les rois n’ont pas droit à la pitié. Un roi est soit sur son trône, soit dans sa tombe.


  — Alors tuez-moi.


  — Une mort rapide serait assimilable à de la pitié. Tu dois servir d’exemple. Nous allons te construire une cage à singes rien que pour toi, tu y croupiras jusqu’à la fin de tes jours.


  — Par pitié. Je ferai tout ce que vous voudrez.


  — Ce que je veux, c’est un Quentin loyal, mais pour cela il est trop tard. Les œufs pourris ne redeviennent jamais comestibles. (Il s’est tourné vers la porte.) Gardes !


  Le bruit des bottes sur les dalles de marbre a résonné dans la chambre quand les hommes sont venus se poster au garde-à-vous derrière Hatch.


  — Capitaine, conduisez Quentin au quartier T. Calez vos RAVE au niveau six. Je ne tiens pas à ce qu’il détruise des appareils électroniques en chemin.


  Le visage baigné de sueur, le garçon a demandé :


  — Et les autres ? Vous comptez leur faire quoi ?


  — Tes complices ont été arrêtés ; ils attendent leur châtiment. Quant à Bryan et Kylee, eux aussi aux arrêts, je dois encore déterminer ce qu’ils savaient de l’affaire.


  — Ils n’étaient au courant de rien.


  — C’est à moi de le déterminer. Je n’ai pas encore décidé quel sort leur serait réservé, mais il sera proportionnel à leur crime. La trahison est passible de la peine de mort. C’est le tarif normal. La seule question est de savoir combien de temps durera l’agonie, et quelles souffrances elle provoquera. Capitaine, emmenez-le.


  Les gardes ont aussitôt encerclé Quentin, l’ont mis à plat ventre, lui ont menotté les mains dans le dos, puis ils l’ont forcé à se relever.


  — Prisonnier neutralisé, a annoncé à Hatch le capitaine.


  Le docteur est venu se coller à son ancien disciple.


  — Alors, Quentin. Quel effet ça t’a fait, d’agir pour le bien ? Aucun regret ?


  Le garçon a soutenu le regard de l’amiral quelques instants avant de répondre :


  — Si c’était à refaire, je le referais.


  Hatch lui a décoché un direct en plein ventre, Quentin s’est effondré, le souffle coupé.


  — Emmenez-le, a conclu le docteur. Enfermez-le dans la cellule 25.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Treizième partie
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  Le Joule


   


   


  Les semaines qui ont suivi ont été les plus paisibles qu’on ait connues depuis des mois. Quel bonheur, de rester à glandouiller au ranch. Bon, on faisait notre part de corvées et tout, attention ; moi, par exemple, j’aidais à récolter le miel, mais de toute façon on n’avait pas trop besoin de nous non plus.


  Du coup, on a surtout joué. Il y avait un terrain de beach-volley près du lac, c’était un peu notre QG. Y compris pour Ostin. Tout un spectacle. Ostin était à peu près aussi fort en beach-volley que moi en maths appliquées. Traduction : pas terrible, mais marrant à observer.


  Bref, on devait être rentrés depuis deux semaines lorsque Taylor et moi sommes partis en balade dans les montagnes environnantes. On venait d’attaquer une première pente, quand j’ai demandé à ma copine comment allaient ses parents.


  — Pas terrible, m’a-t-elle répondu dans un haussement d’épaules. Mon père flippe encore pas mal. Je le soupçonne d’être en dépression.


  — Normal. Il vient de perdre son boulot, sa maison, et le monde ne ressemble plus du tout à ce qu’il croyait. A sa place, moi aussi je flipperais. (J’ai fourré mes mains dans mes poches.) D’ailleurs, je flippe.


  Taylor n’a d’abord rien dit, puis elle s’est immobilisée face à moi.


  — Michael, tu n’as pas l’impression que c’est la fin ?


  — La fin ?


  — Oui. Quand j’ai vu la banderole qui annonçait les essais pour les pom-pom girls... (Elle a secoué la tête.) La vie continue sans nous. J’attends toujours que tout redevienne comme avant, pour pouvoir retrouver le bonheur. Mais imagine que ce jour n’arrive jamais.


  — Ça viendra. Les Elgen ne sont pas éternels.


  — Peut-être que si. Le bien ne l’emporte pas forcément à tous les coups. (Les larmes lui sont montées aux yeux.) Pourquoi faut-il toujours lutter autant, quand on se bat pour le bien ?


  J’ai pris le temps de réfléchir.


  — Je ne sais pas. C’est peut-être mieux comme ça. Les bonnes choses ne sont jamais faciles d’accès.


  Taylor a fondu en larmes.


  — J’en ai marre de lutter. On a failli mourir, à bord de l’Ampère. Et qu’est-ce qu’on a gagné ? On les a juste ralentis.


  Je l’ai serrée contre moi. Quand elle a eu fini de sangloter, elle a déclaré :


  — Je n’en peux plus d’avoir peur.


  — Moi non plus... Moi non plus.


  Au même instant résonnait la cloche de la cuisine.


  J’ai jeté un coup d’œil à ma montre.


  — Je me demande bien pourquoi ils sonnent. Ce n’est pas l’heure de manger.


  Taylor a séché ses larmes du revers de la main.


  — Il est arrivé un truc, a-t-elle affirmé. On ferait mieux de rentrer.


  On avait regagné le chemin de terre depuis une dizaine de minutes quand Jack est venu à notre rencontre sur un quad.


  — Qu’est-ce qui se passe ? l’ai-je interrogé.


  — Le président organise une réunion. On m’a envoyé vous chercher. Grimpez.


  Il nous a raccompagnés au ranch. Le grand séjour du bâtiment principal était bondé. On arrivait les derniers... L’atmosphère était tendue, un peu étouffante. Le président a pris la parole :


  — Merci à tous de vous être libérés. J’ai voulu vous réunir car la voix nous a contactés. (Son regard est passé sur chacun d’entre nous.) La situation évolue. A vitesse grand V.


  Je me demandais bien où il voulait en venir.


  — Les Elgen traversent une période faste. Ils viennent de renverser la nation insulaire de Tuvalu et d’y établir leur base. Durant l’année écoulée, leurs effectifs ont triplé pour atteindre le chiffre de six mille gardes et soldats, et ils ont doublé le nombre de centrales à construire.


  » Mais ce n’est pas pour cela que je vous ai fait venir. Nous tenons peut-être une chance de détruire le Dr Hatch et les Elgen une bonne fois pour toutes.


  On s’est tous redressés sur nos sièges.


  — Leurs enfants électriques se sont rebellés. Hatch a condamné leur chef, Quentin, à la réclusion perpétuelle dans une cage à singes.


  — Sa juste place, m’a chuchoté Jack.


  — Tara et Torstyn ont été condamnés à mort. Kylee a elle aussi été jetée en prison. Seul Bryan demeure en liberté. Il serait le dernier enfant électrique loyal envers Hatch.


  — Forcément, a grommelé Nichelle. Trop con pour se rebeller.


  Le président nous a laissés digérer les infos avant de poursuivre :


  — Ils auraient pu constituer de précieux alliés. Non seulement grâce à leurs dons, mais aussi grâce à leurs connaissances sur Hatch — ce qu’il projette, son mode de pensée.


  Nouveau silence. Le président me scrutait. J’ai eu un sale pressentiment, comme s’il s’apprêtait à nous annoncer une mauvaise nouvelle.


  — La flotte des Elgen est réunie à Tuvalu. J’attire votre attention sur le Joule. Pour ceux qui ne seraient pas au courant, c’est un navire à part, dans cette flotte : le plus rapide, et en partie submersible. Il peut descendre à près de cent mètres. Et ce n’est pas tout : le Joule est également un Fort Knox flottant. Il renferme des milliards de dollars en or, devises internationales et diamants.


  — Pourquoi ne placent-ils pas leur argent à la banque ? ai-je demandé.


  — Ils n’en placent que cinq pour cent. Le reste, ils le conservent sous forme palpable, à l’abri. Hatch est d’un naturel paranoïaque, notamment vis-à-vis des banques. À juste titre, d’ailleurs. Si vous déclarez la guerre au monde entier, quelqu’un finit très vite par geler vos avoirs. Hatch ne le permettra pas. La voix nous apprend que le Joule transporte actuellement l’équivalent de plus de neuf milliards de dollars.


  » On nous a aussi fait savoir que ce trésor n’y séjournerait pas longtemps. Si les Elgen ont renversé Tuvalu, c’est entre autres pour y construire un dépôt. Leur Fort Knox à eux. (Le président a pris une grande inspiration.) Une guerre ne se gagne pas avec des armes ; elle se gagne avec des chéquiers. Sans leur trésor, les Elgen ne pourront pas conserver pas leurs troupes. Un trou de neuf milliards de dollars dans leur trésorerie, et ils sont finis. A condition bien sûr que nous localisions le Joule et que nous nous en emparions.


  — Et comment sommes-nous censés le faire ? l’ai-je interrompu.


  — Pour ce qui est de le localiser, nous avons des espions. L’aborder, en revanche, sera plus... délicat. À la moindre alarme, le capitaine du Joule peut immerger son navire. Et demeurer sous l’eau jusqu’à six mois.


  — De mieux en mieux, a rouspété Jack.


  — Pas forcément, l’a contré le président. Une fois que nous serons à bord, les autres navires de la flotte ne pourront plus nous attaquer. Le vrai défi consiste donc à y pénétrer. La seule personne autorisée à s’y rendre, mis à part l’équipage, c’est Hatch. Et encore, il doit pour cela utiliser un code secret.


  — Lui, il ne va pas nous escorter, c’est clair, a observé Zeus.


  — Ni nous dévoiler son code, a enchéri Tessa. Même si on demande poliment.


  — Non. Mais Taylor pourrait le lire dans ses pensées.


  — Il faudrait que je le touche, a rappelé ma copine avec une grimace de dégoût et de crainte.


  — Tara pourrait donner à l’un des nôtres l’apparence de Hatch.


  — Elle va avoir du mal, a ironisé Ostin. Vu qu’elle est sur le point d’être exécutée.


  — On va devoir la sauver.


  — Sauver notre ennemie ? ai-je voulu clarifier.


  Le président m’a confirmé la chose d’un signe de tête puis a précisé :


  — N’oubliez pas que ces enfants électriques sont à présent les ennemis de Hatch.


  — L’ennemi de mon ennemi est mon ami, a raisonné Ostin.


  — Exactement.


  — Je récapitule, est intervenu Zeus. Vous nous demandez de nous pointer sur une île incognito, de libérer les Halos — qui ont essayé de nous tuer, soit dit en passant — du bâtiment le plus sécurisé que possèdent les Elgen... Et ensuite de nous emparer de leur navire le mieux protégé ?


  — En résumé, c’est cela, a approuvé le président.


  — En résumé, c’est du délire, a répliqué Zeus.


  — Certes, a concédé l’homme en plissant le front. Et l’ennemi s’y attendra d’autant moins. Si, avec l’aide de Dieu, cette mission est un succès, le sort de la guerre en sera changé.


  Le silence s’est abattu sur la salle. J’interrogeais du regard mes collègues de l’Électroclan... qui me scrutaient eux aussi, les yeux emplis de peur. Je me suis pris la tête à deux mains pour réfléchir. Ce plan avait tout d’une mission suicide. On avait toutes les chances d’y laisser notre peau. Mais le risque était le même si on ne faisait rien pour stopper les Elgen. C’était d’ailleurs la raison d’être de notre résistance. Jusque-là, on s’était contentés d’arracher les feuilles de l’« arbre Elgen », dans l’espoir de l’abattre. Nous tenions peut-être une occasion de le déraciner. « Et qui d’autre peut s’en charger ? Qui est mieux qualifié que les membres de l’Électroclan ? »


  Je me suis tourné vers ma mère. Elle m’observait, le regard anxieux. Joel la soutenait. La mère d’Ostin séchait ses larmes à l’aide d’un mouchoir.


  — Zeus a raison, ai-je fini par déclarer au président. Ce que vous nous demandez, c’est du délire. C’est plus que toutes nos autres missions réunies. Mais à bien y réfléchir, on n’a pas vraiment le choix, si ?


  J’ai de nouveau regardé mes amis tour à tour. Taylor m’a pris par la main. J’ai inspiré à fond puis soufflé lentement.


  — Bon, on part quand ?


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Quatorzième partie
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  Le fugitif


   


   


  27 juin (six semaines plus tôt environ)


  Genève, Suisse


   


   


  Giacomo Schema a bousculé une demi-douzaine de personnes en s’enfuyant de l’immeuble de la banque de Genève. Sitôt la porte franchie, il s’est figé sur le trottoir bondé, au milieu des passants dont la tête n’était pas mise à prix... contrairement à la sienne. Où aller ? Il n’en avait aucune idée. Pourtant, cette question pouvait décider de son sort. Mais comme il n’avait aucun élément pour juger, il aurait aussi bien pu tirer à pile ou face.


  Aucun Elgen en vue ; Schema ne s’en réjouissait pas pour autant. Il savait mieux que quiconque que ces gens-là étaient experts en discrétion. Ils pouvaient très bien l’observer à distance.


  L’ancien président de la société Elgen n’avait que quelques centaines d’euros en poche, ses cartes de crédit lui étaient désormais inutiles. Pire encore : s’il s’en servait, il risquait d’attirer l’attention.


  Alors il s’est mis à courir, dans la même direction que la circulation automobile, et soudain une voiture a klaxonné. Une Mercedes noire s’est arrêtée contre le trottoir, la vitre côté passager s’est baissée, le conducteur a montré son visage. C’était le chauffeur qui l’avait conduit à la banque un peu plus tôt.


  — Monsieur Schema ! Je vous dépose quelque part ?


  — Oui ! s’est exclamé le vieil homme en s’engouffrant dans la berline. Foncez !


  — Bien, monsieur.


  Schema a ensuite sorti son téléphone portable de sa poche et l’a jeté par la vitre.


  Le geste a surpris le chauffeur :


  — Un problème, monsieur ?


  — C’est le moins qu’on puisse dire.


  — Dois-je vous ramener à votre hôtel ?


  — Non, ils m’y attendent sûrement. Je veux quitter le pays. Prenez la route de Malagnou pour rejoindre la E712, puis la E25.


  — Quelle est notre destination, monsieur ?


  — Turin.


  — En Italie, monsieur ?


  — Tout à fait. Deux cent cinquante kilomètres de route environ. En combien de temps pouvons-nous les parcourir ?


  — En roulant vite, nous pouvons y être dans trois heures.


  — Alors faites vite. Ne vous arrêtez sous aucun prétexte.


  — Bien, monsieur.


  Le portable du chauffeur a sonné. L’homme s’apprêtait à prendre l’appel, quand Schema l’a retenu :


  — Ne décrochez pas.


  — Mais c’est mon patron.


  — Nous ne pouvons prendre aucun risque. Je veillerai à ce que vous soyez récompensé généreusement.


  — Comme vous voudrez.


  Quand la voiture a eu quitté Genève, Schema a commencé à se détendre. Apparemment, personne ne les suivait. Pour le moment au moins, il était en sécurité.


  — Avez-vous des enfants ? a-t-il interrogé le chauffeur.


  — Des enfants ? Non, monsieur. Et vous ?


  — Trois. Ainsi qu’un petit-fils. J’ai été marié, il y a bien longtemps. Je ne les ai pas revus depuis une éternité.


  — Navré de l’apprendre, monsieur. Vous devez leur manquer.


  Le regard perdu dans le paysage, Schema a avoué :


  — Je ne pense pas leur manquer, non.


  Le chauffeur lui a adressé un bref regard.


  — Navré de l’apprendre, monsieur.


  Une demi-heure plus tard, sur une Autobahn de campagne, la Mercedes a eu des ratés.


  — Que se passe-t-il ? a demandé Schema.


  — Je l’ignore. Un problème technique.


  — Panne d’essence ?


  — Non, monsieur. Je suis sûr que ce n’est rien. Je vais simplement devoir sortir de l'Autobahn. Ce sera l’affaire d’un instant.


  Le chauffeur a pris la première sortie, direction la petite ville française de Cluses. Il s’est rangé sur le bas-côté puis est sorti du véhicule et en a ouvert le capot.


  — Ça risque d’être un peu long..., a-t-il annoncé.


  — Nous ne pouvons pas attendre ici, s’est impatienté Schema. Nous sommes peut-être suivis. Trouvons une autre voiture. Partons, partons.


  C’est alors que le chauffeur a sorti un pistolet, qu’il a braqué sur la poitrine du vieil homme.


  — Non, Schema. Vous n’irez nulle part.


  — Vous déraillez ? Qu’est-ce qui vous prend ?


  — J’ai rendez-vous ici avec mes associés, ils vont s’occuper de vous. L’amiral Hatch a offert une récompense pour votre capture, mort ou vif. Vous le savez parfaitement. La somme est plus importante si vous êtes en vie, mais méfiez-vous, je ne suis pas si gourmand que ça. Un million de dollars à se partager, ça n’est déjà pas si mal. Les mains derrière la tête !


  — J’ignore combien promet Hatch, a répliqué Schema en haussant les épaules, mais je vous offre le double.


  — Vous n’en avez pas les moyens. Je sais tout. Vous êtes à sec.


  — Cela va changer.


  — Possible. Possible. Mais vous connaissez le proverbe : Mieux vaut tenir que courir. Et comme je vous tiens...


  — Je vous offre plus d’argent que vous ne pouvez imaginer. Dix millions d’euros si vous m’aidez à m’enfuir.


  Un petit sourire aux lèvres, le chauffeur a expliqué :


  — L’amiral Hatch a signé votre arrêt de mort. Vous ne valez pas même un euro. Votre cadavre, par contre, il rapporte un million au minimum. Et si je trahis Hatch, ma tête sera mise à prix. On y restera tous les deux.


  — On doit forcément pouvoir négocier.


  — Non, monsieur. Pour moi, les négociations sont finies. Appuyez le front contre le tableau de bord, et gardez vos mains en évidence.


  À cet instant précis, un monospace bleu foncé s’est arrêté à la hauteur de la Mercedes.


  Schema s’est mis à paniquer.


  — Je vous en supplie. Je vous donnerai ce que vous voudrez. Dites-le à vos amis, je ferai votre fortune, vous n’avez pas idée. Tout ce que je demande, c’est un peu de temps.


  — Ces gens-là ne sont pas mes associés, a révélé le chauffeur soudain préoccupé.


  Une jolie blonde aux cheveux courts est descendue du monospace et s’est avancée vers lui.


  L’homme a abaissé son arme.


  — Un mot, a-t-il menacé Schema, et je vous bute.


  — Bonjour, monsieur, vous êtes en panne ?


  — Oui, mademoiselle. Mais l’automobile-club ne va plus tarder. Puis-je vous être utile ?


  — Je crois que nous nous sommes perdus. Est-ce bien la route de Milan ?


  — Non, vous allez devoir reprendre l’autoroute et ensuite sortir à Ivrea.


  — Ivrea ?


  — Voilà. À cent soixante kilomètres d’ici environ.


  — Très bien, merci. (La jeune fille a fait deux pas en direction de son véhicule... avant de pivoter sur ses talons.) Excusez-moi, une dernière chose.


  — Mademoiselle ?


  — Que comptez-vous faire du président Schema ?


  Tout à coup, le chauffeur a senti ses muscles se raidir et se bloquer. Il était entièrement paralysé. Le regard terrorisé rivé à l’adolescente, il a bredouillé :


  — Vous me faites quoi, là ?


  — Ma petite spécialité, a ironisé la fille en se retournant vers le monospace. Venez, les gars. Qu’on en finisse.


  Deux malabars — un grand et un trapu — sont aussitôt venus la rejoindre. Le second a pris son arme au chauffeur de la Mercedes, puis son portable, dont il a retiré la batterie avant de la balancer dans les buissons.


  — Emmenez Schema, leur a intimé la fille.


  Le grand a ouvert la portière côté passager. Schema, lui aussi paralysé, observait la scène avec angoisse.


  — Qui êtes-vous ?


  — Je m’appelle Cassy.


  — Vous voulez combien ?


  — Combien de quoi ?


  — D’argent.


  — Sérieux ? Vous essayez de m’acheter ? Ça ne va pas, la tête ?


  — Faites-vous partie des Elgen ?


  — Non. Et vous ?


  Une hésitation.


  — Plus maintenant.


  — C’est ce qu’on m’a dit.


  Les deux hommes ont soulevé Schema et l’ont installé à l’arrière du monospace. Cassy a subtilisé son portefeuille à l’ancien président.


  — Mon portefeuille ? s’est indigné celui-ci.


  — Vous n’en aurez plus besoin. Vous n’existez plus.


  Cassy est allée jeter le portefeuille dans la Mercedes, à côté du chauffeur, après quoi son collègue trapu a déposé une canette en inox sur la banquette arrière de la berline.


  — C’est quoi, ça ? a frémi le conducteur. Vous avez mis quoi, là ?


  — Ne vous faites pas de bile, l’a rassuré Cassy. Tous vos soucis vont bientôt s’envoler. Au revoir. Ou plutôt adieu. Nous ne nous reverrons plus.


  Ces paroles prononcées, elle a rejoint le monospace en déclarant : « Allez, on bouge. »


  Le chauffeur de la Mercedes a poussé un juron en voyant l’autre véhicule s’éloigner. Encore heureux que sa paralysie commence déjà à se dissiper, et qu’il puisse remuer les doigts... les mains...


  — Enfin, a-t-il soufflé en se redressant.


  Il s’est assuré que le monospace avait bien disparu ; puis il a entendu un déclic.


  — Nom de...


  La canette en inox a explosé, pulvérisant la Mercedes.
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  Notre chef


   


   


  — Vous vous prénommez Cassy, mais qui êtes-vous, au juste ? a redemandé Schema.


  — Je vous l’ai dit, s’est contentée de répondre la jeune fille en lui passant un sac noir sur la tête.


  — Dans quel camp êtes-vous ?


  — Dans le vôtre. (Elle a éclaté de rire.) Désolée, je blague. Je bosse pour la résistance.


  — La résistance, a prononcé lentement l’ancien président de la société Elgen. Vous parlez de Michael Vey ?


  — Vous le connaissez ?


  — Nous nous sommes rencontrés.


  — Un point pour vous. Moi je ne l’ai jamais vu. Mais j’espère bien en avoir l’occasion un jour. Dans le monde des êtres électriques, Michael est une vraie rock-star. Il paraît qu’il arrive à détourner les balles de pistolet.


  — Vous faites partie de la même organisation.


  — Pas vraiment. Michael est plutôt franc-tireur, vous voyez ?


  — Non, a lâché sèchement Schema. Vous voulez bien me rendre l’usage de mes membres ? Il faut que je me gratte.


  — Quelques instants seulement. Mais pas touche à votre capuche. Et si vous tentez de vous faire la belle, je ne me contenterai pas de paralyser vos membres, je bloquerai également vos poumons et je vous laisserai étouffer.


  — Je serai sage.


  — Excellente décision.


  Schema a grogné quand Cassy a cessé d’utiliser son pouvoir. Sans lâcher du regard son « invité », la jeune fille a enchaîné :


  — Bref, comme je disais, Michael est plutôt du genre franc-tireur. Nous ne contrôlons ni lui ni ses amis. Je crois qu’ils nous aident parce qu’ils veulent voir triompher le bien. Ou parce que Michael ne peut pas vous sentir. L’un dans l’autre, il est dans notre camp. Et ça, c’est positif.


  Schema a gardé le silence un moment, puis il a demandé :


  — Michael ne m’aime pas, moi, ou n’aime pas les Elgen ?


  — Je ne vois pas la différence, a rétorqué Cassy dans un haussement d’épaules.


  — Il y en a pourtant une, et de taille.


  — Il vous a libéré quand vous étiez prisonnier à bord de l'Ampère, donc ça n’est pas après vous qu’il en a.


  — La capuche, c’est bien nécessaire ?


  — Tout à fait. Tiens, mais j’y pense. Vous êtes un peu comme le Dr Frankenstein, non ? Vous avez créé un monstre qui s’est retourné contre vous.


  — Ce n’est pas ma créature qui s’est retournée contre moi. C’est Hatch.


  — Et vous n’étiez pas son patron ?


  — Si...


  — C’est bien ce que je dis.


  Au même instant, une sonnerie de téléphone a retenti, et le trapu décroché son portable.


  — Oui, nous l’avons. Oui, monsieur. Nous arrivons. (Il a fourré l’appareil dans sa poche et s’est tourné vers Cassy.) Il veut qu’il lui amène Schema directement.


  — C’est votre jour de chance, a annoncé l’adolescente au vieil Italien. Il n’accepte que très rarement les visites. Et vous allez faire sa connaissance.


  La gorge nouée par la peur, Schema a dégluti.


  — De qui parlez-vous ?


  — De notre chef. Nous l’appelons « la voix », tout simplement.
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  La voix


   


   


  En moins de quatre-vingt-dix minutes, le monospace a rallié Turin puis un petit terrain d’aviation. Là, chacun a pris place à bord d’un jet privé pour deux heures de vol. Schema n’a pas quitté sa capuche une seule seconde.


  — Pourquoi dois-je garder cette chose ? s’est-il agacé.


  — Arrêtez de pleurnicher, l’a recadré Cassy. Vous n’êtes pas stupide. Un coup d’œil par le hublot et vous risqueriez de deviner où nous sommes. Vous resterez dans le noir jusqu’à destination — détendez-vous.


  L’appareil s’est posé sur une modeste piste dessinée à même une plage, où les attendait un chauffeur avec voiture. Ils ont repris la route à travers une campagne lointaine, jusqu’à un portail, en pleine montagne, surveillé par deux gardes en tenue de camouflage. Les deux hommes ont pointé leur mitraillette sur le véhicule.


  — Identification, a réclamé l’un des deux.


  Le conducteur et lui se connaissaient bien, mais ils ne le montraient pas. Le conducteur a fourni une carte d’identification ; le garde l’a examinée de près puis a demandé :


  — Comment étaient les routes ?


  — C’est toujours un plaisir de traverser tous ces vignobles, a affirmé le conducteur.


  Le garde lui a alors rendu sa carte. La question était dictée par le protocole, et on pouvait y répondre de sept manières différentes. Si le conducteur avait été en difficulté, il aurait prononcé une phrase adaptée à la situation. S’il avait dit « On a été bloqué par une charrette », le garde aurait actionné une télécommande qui aurait fait sauter le véhicule et ses occupants.


  — Pouvez-vous m'ôter cette capuche ? a tenté Schema.


  — Toujours pas, non, a rétorqué Cassy.


  — Où sommes-nous ?


  — À destination.


  — Vous pourriez préciser ?


  — Je pourrais, oui ; mais ensuite je devrais vous tuer.


  La voiture a franchi le portail puis s’est engagée sur une longue route bordée d’arbres. Les troncs étaient rapprochés, les branches formaient une voûte au-dessus des visiteurs. Le véhicule a enfin rallié un second portail, qu’un autre garde avait déjà ouvert. L’homme leur faisait signe de passer.


  À partir de là, la route était pavée sur les cinquante derniers mètres. Elle aboutissait à un magnifique château de style français. Une imposante demeure qui avait dû être superbe, mais était mal entretenue : des mauvaises herbes poussaient entre les pavés noirs de l’allée et envahissaient la propriété. La forêt environnante semblait près de submerger la structure, telle une vague végétale déferlant au ralenti.


  Le conducteur de la voiture s’est garé sous un abri dont il a ensuite refermé la porte, plongeant ses passagers dans le noir le plus complet. Après quoi une lumière s’est allumée. Cassy s’est adressée à Schema :


  — OK, on peut vous l’enlever maintenant.


  Elle a aussitôt ôté sa capuche au vieil homme. Celui-ci paraissait déboussolé, comme soumis.


  — Vous comptez me tuer ?


  — Ça va dépendre.


  — Dépendre de quoi ?


  — De ce que vous allez tenter ou non. Nous ne nous sommes pas donné le mal de vous conduire ici uniquement pour vous exécuter. Si nous avions voulu vous tuer, j’aurais pu le faire en France, sans même descendre de voiture. Je suis venue vous sauver.


  — Merci, a bredouillé Schema.


  — Je me demandais si vous alliez vous décider un jour à me remercier. Mais bon, nous ne l’avons pas fait pour vous. Nous l’avons fait parce que la voix veut vous parler en tête-à-tête. Ça me scotche encore, ça, qu’il accepte de vous recevoir. Et avant que vous ne me posiez la question, vous êtes au quartier général de la résistance. C’est tout ce que vous apprendrez au sujet de ce lieu, et tout ce que vous avez besoin de savoir. Nos chefs aux Etats-Unis eux-mêmes ignorent où nous nous trouvons. Cela nous convient à la perfection. Essayez de vous évader, et vous serez tué. Nous n’avons pas d’autre choix. Trop de vies sont menacées.


  — Je comprends.


  — Bien. Et maintenant, suivez-moi.


  Cassy est descendue de voiture et a ouvert la portière à Schema. En posant le pied sur le sol en béton, l’homme s’est figé, incapable de respirer. Pendant près d’une minute, il s’est tenu la gorge à deux mains. Il est tombé à genoux puis sur le flanc, sans parvenir à produire le moindre son, le cerveau en panique, un regard interrogateur rivé sur Cassy. A l’instant où il allait perdre connaissance, la jeune fille l’a « libéré ». Schema a inspiré profondément. Le temps de se remettre à quatre pattes, et il a demandé à l’adolescente :


  — Pourquoi avez-vous fait ça ?


  — Au cas où vous vous sentiriez pousser des ailes : je vous rappelle que je n’aurais aucun mal à vous tuer. Il n’est même pas utile que je sois près de vous. Je n’ai qu’à sentir votre signature électrique, et j’y arrive à plus d’un kilomètre de distance. Là, j’ai paralysé vos poumons. Disparaissez ne serait-ce qu’une minute, et je stoppe votre cœur. J’ai des ordres précis, et ne vous faites pas d’idées, je saurai obéir. Compris ?


  — Oui, mademoiselle.


  — Bien. (Elle a fait un petit sourire au chauffeur, qui se tenait au garde-à-vous devant son véhicule.) Il m’a dit « mademoiselle ».


  Cassy et Schema, suivis par les trois gardes, ont pénétré dans la demeure d’un pas vif. Après le vestibule, ils ont emprunté un escalier circulaire puis un long couloir sombre au plancher poli. Des caméras de surveillance les épiaient sous tous les angles. Les deux murs du couloir étaient ornés de dizaines de bois prélevés sur des cerfs et des élans.


  En présence de n’importe quel autre visiteur parvenant dans cette zone, les gardes auraient dégainé leurs pistolets, mais puisque Cassy était de la partie, c’était superflu. Son pouvoir agissait instantanément, et avec davantage de force que toutes leurs armes réunies. Dans une bagarre, la jeune fille n’avait jamais connu la défaite. Jamais.


  À quelques mètres du bout du couloir, une épaisse porte en acajou était gardée par un homme armé.


  — Salut, Cal, lui a lancé Cassy en approchant. La journée s’est bien passée ?


  — La routine, ma vieille. Il vous attend.


  — Heureusement qu’on n’a pas traîné.


  — C’est clair.


  Cal a souri légèrement et ouvert la porte.


  — Par ici, je vous prie, a dit la jeune fille à Schema.


  Elle l’a fait entrer dans une vaste réception, à la décoration classique : des boiseries aux murs, dont les rares parties à ne pas être garnies d’étagères et de livres, étaient couvertes de natures mortes. Au sol, du bois encore, mais caché pour l’essentiel par un vieux tapis persan. Du plafond, à caissons, pendaient deux chandeliers de bronze qui teintaient la pièce d’une lumière jaune-doré.


  Assise à un bureau en noyer trônant au centre de la salle, une femme d’une quarantaine d’années, aux cheveux roux vif, observait les visiteurs derrière ses lunettes effilées.


  — Jour, Samantha, l’a saluée Cassy.


  — Ravie de te revoir, ma chérie, lui a renvoyé la dame, qui s’exprimait sur un ton guindé. Tu nous amènes un invité, on dirait.


  — Comme demandé.


  — La journée n’a pas été trop dure ?


  Adoptant le même accent que son interlocutrice, l’ado a répondu :


  — À vrai dire, je suis légèrement éreintée.


  — Toujours aussi polissonne, s’est esclaffée Samantha.


  — Mieux vaut être polissonne que fanfaronne.


  La réplique a fait sourire la femme.


  — Il sait que vous êtes là, a-t-elle annoncé. Asseyez-vous, je vous en prie, il ne va plus tarder.


  — Merci.


  Cassy a conduit Schema jusqu’à un canapé en cuir où ils ont pris place côte à côte. Le vieil homme admirait le cadre avec un mélange d’émerveillement et d’angoisse. On aurait aussi bien pu lui remettre la, capuche sur la tête, tant il n’avait rien pour s’occuper. Ni revues à lire, ni musique à écouter.


  Une pendule a tinté dans un coin de la pièce. Schema s’est de nouveau intéressé aux gardes, mais a presque aussitôt détourné le regard : il lui semblait que ces trois hommes voulaient le tuer.


  Au bout d’un moment, il a interrogé la secrétaire :


  — Etes-vous britannique ?


  Samantha a levé les yeux vers lui, comme s’il venait de marmonner une obscénité. Deux gardes sont venus se planter devant l’Italien.


  — Pas le droit de parler, a grondé l’un d’eux.


  Schema a bien vite baissé les yeux.


  — Désolé, s’est-il empressé d’ajouter. Toutes mes excuses. Je me tais.


  Cassy s’est renfoncée dans le canapé. Cinq minutes plus tard, le téléphone de Samantha a vibré.


  — Il est prêt, a-t-elle déclaré.


  — Nickel, s’est exclamée Cassy en se levant. On y va. Ne le faisons pas attendre.


  Passant devant la table de travail de Samantha, la jeune fille est allée ouvrir la porte du bureau. Elle a précédé Schema à l’intérieur. L’endroit respirait le grand âge : antiques étagères et livres reliés cuir aux relents de renfermé, boiseries parsemées de gadgets électroniques. Contre le mur du fond, cinq écrans diffusaient les informations internationales. La voix tournait le dos à Cassy et à Schema, les yeux rivés à un de ces moniteurs.


  — Asseyez-vous, je vous en prie, a-t-il déclaré.


  L’adolescente et le vieil homme se sont installés chacun dans un des fauteuils en cuir faisant face au bureau. La voix a alors pivoté son siège à cent quatre-vingts degrés. Schema a failli s’étouffer en découvrant le visage de son interlocuteur.


  — Giacomo Schema, a poursuivi la voix. C’est bon de te revoir. Je n’irai pas jusqu’à parler de plaisir, mais c’est bon. Nous avons tant à faire.


  L’Italien scrutait la voix, muet de stupeur. Quand enfin il a pu reprendre la parole, ç’a été pour prononcer :


  — Impossible. Ça n’est pas possible. Ça ne peut pas être toi...
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